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A  PARIS, 

Chez  les  Freres  Guérin,  rue  S.  Jacques , 
vis  -  à  -  vis  les  Mathurins  ,  à  Saint 
Thomas  d’Aquin. 


M.  DCC.  XL IX. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rou 


JESUITES 

DE  FRANCE. 


Es  RevÉrends  Peres  * 

IL  y  a  plusieurs  années  que 
vous  attendez  le  nouveau  Re¬ 
cueil  que  fai  ï  honneur  de  vous 
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préfenter.  Deux  caufes  ont  pro¬ 
duit  le  retardement  qui  vous  fait 
foit  peine  :  la  mort  du  Fere  du 
Halde  }  &  t interruption  du 
commerce  avec  les  régions  éloi¬ 
gnées  d'où  nous  viennent  les 
Lettres  de  nos  Mifionnaires. 

Le  Fere  Jean-  Baptifle  dit 
Halde ,  étoit  depuis  trente-deux 
ans  chargé  du  foin  de  recueillir 
les  Mémoires  de  nos  MiJJions  , 
dg  de  vous  les  communiquer , 
lorfqu  il  mourut  en  1743  ^gé 
de  70  ans. 

Vous  fç avez  avec  quel fùccès 
il  a  fourni  cette  longue  carrière . 
Dix-huit  Tomes  qu’il  a  publiés , 
&  qui  font  également  goûtés 
des  Spavans  &  des  personnes 
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verrueufis,  prouvent  jufqu  où  al* 
hient  Je  s  Joins ,  fies  recherches 
&  Jes  connoijfances. 

Il  avoit  acquis  à  cet  égard 
des  lumières  fit  sûres  &  fi  abon¬ 
dantes,  qu  il  fie  trouva  en  état 
de  donner  au  Public  en  173  £ 
une  defiription  générale  de  l’Em¬ 
pire  de  la  Chine  &  de  la  Tar¬ 
tane  Chmoife  ;  en  quatre  Volu¬ 
mes  in-folio  ;  grand '  ma¬ 
gnifique  Ouvrage ,  dont  le  pro¬ 
jet  &  t exécution  ne  deman- 
doient  rien  de  moins  qu  un  efiprit 
étendu ,  aifié ,  ver  fié  dans  les  Lan¬ 
gues  ,  aclif  <£r  laborieux. 

Tel  fut ,  en  effet ,  le  Pere  du 
Halde.  Il  Je  dîfiingua  toute  fit 
vie  par  un  goût  fin  &  délicat 
aiij 
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pour  les  belles  Lettres  y  par  fa 
pénétration  dans  les  hautes  fcien- 
ces  y  &  par  le  travail  confiant 
quil  ajouta  aux  heur  eu fe  s  dif 
p  o fit  ions  qu’il  avoit  reçues  de  la 
nature.  Mais  il  Je  dijlingua  en¬ 
core  plus  par  les  qualités  du  cœur„ 
C  étoit  un  homme  doux ,  Coda¬ 
ble  3  obligeant  3  plein  de  probité 
&  de  droiture .  Car  aider e Jolide5 
qui  lui  concilia  une  efhme  uni- 
verjelle ,  &  quil fut  rehaujfer 
par  toutes  les  vertus  qui  font  le 
Religieux  régulier  &  parfait. 

Ce  zélé  qu  il  célêbroit  fl  bien 
dans  les  autres  ,  il  en  étoit  lui- 
même  tout  pénétré. ..  Une  Con¬ 
grégation  fervente  étoit  ,  pour 
ainjldire 3  fa  cher  e  Mfjïon.  Il 
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la  cultiva  pendant  plus  de  trente 
ans  ;  &  il  le  fit  avec  cette  ar¬ 
deur  vive  &  infatigable ,  qui 
caraclénfe  .  les  ouvriers  vrai¬ 
ment  Apofloliques. 

En  fuccédant  à  un  Ecrivain 
fi  refpetlable  ,  f  ai  crû  /Mes 
Révérends  Peres ^  que  mon 
premier  foin  devoit  être  de  me 
rappeller  le  fouvenir  de  fies  ver¬ 
tus .  C’ejl  par  elles- ,  beaucoup 
plus  encore ,  que  par  la  douceur 
&  par  î élégance  de  fon  flyle , 
quil  me  feroit  avantageux  de 
lui  rejfembler. 

Depuis  fa  mort  jufquà  ce 
jour ,  il  n  a  guere  été  poffible  de 
continuer  fon  travail.  Les  Mers 
ét oient  infejlêes  de  Vaijfeaux  en- 

a  ü  ij 
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nemis ,  &  les  Lettres  de  nos- 
Mi(fîonnaires  étaient'  pi^efique 
toujours  fiurprifies  &  intercep - 
tées.  Enfin  ,  une  heureufe  paix, 
a  rendu  la  sûreté  à  la  naviga¬ 
tion  ;  &  les  premiers  momens 
de  la  liberté  des  Mers  ,  m  ont r 
mis  en  état  de  publier  ce  Volu¬ 
me.,  de  le  remplir  de  Rela¬ 
tions  intérejj antes. 

La  première  des  Lettres  qui 
le  compofient ,  ejl  me  Deficription 
curieufie  de  la  Maifion  de  P  lai- 
fane  e  de  l’Empereur  de  la  Chi¬ 
ne.  On  fient  quelle  ejl  faite  par 
un  homme  intelligent.  Le  Frere 
Attirée,  qui  en  efl  l’Auteur ,  ejl 
un  Peintre  habile ,  lequel  ri  ejl 
entré  dans  notre  Compagnie  }  ? 
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qu après  avoir  parcouru  t  Italie» 
&  s’y  être  perfectionné  dans  la 
connoijfance  des  beaux  Arts. 

La  fécondé  Lettre  efl  du  feu 
Pere  Âîargat.  C’ejl  une  Hijloi- 
re  détaillée  de  nos  Mijfions  dans 
fl  fie  de  faint  Domingue ,  avec 
les  Eloges  dûs  au  zélé  &  aux 
talens  de  plufieurs  Miffonnaires 
qui  s’y  font  difiingués. 

La  troiféme  Pièce, efl  un  ré¬ 
cit  fimple  &  naïf  de  la  pnfe 
d’Oyapoc  ,  par  les  Anglais. 
Ce  pojle ,  qui  ejl  dans  la  Guyane , 
n’efl  point ,  à  la  vérité ,  par  lui- 
même  d’une  grande  importance  ; 
mais  on  voit  avec  édification  la 
générofité  Chrétienne  &  le  zélé 
Apoflolique  d’un  Mijfionnaire » 

a  v 
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qui  ayant  toutes  les  facilités  pour 
échapper  aux  ennemis  >  s’ expo fe 
tranquillement  à  la  captivité  & 
à  la  mort ,  dans  îejpérance  d’ê- 
tre  utile  à  ceux  de  Je  s  P aroifflens 
qu’il  croit  en  danger 

Vous  avez  entendu  parler  de 
la  violente  perjecution ,  qui  affli¬ 
ge  aujourd’hui  la  Mifflon  de  la 
Chine  :  vous  en  trouverez  ici  une 
Relation  fidelle ,  qu’un  Jéjuite 
François ,  qui  attend  à  Macao 
l’occafwn  d’entrer  dans  l’intérieur 
de  l’Empire ,  a  compojee  fur  des 
nouvelles  sûres  qu’il  a  recueillies 
avec  foin. 

C’ejl ,  fans  doute ,  dans  l’E- 
glife  du  dix-huitiéme  Siècle  un 
grandi'  mémorable  événement 
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que  cette  perfécution .  Elle  nous 
i~appelle  le  fouvenir  de  ces  pre¬ 
miers  âges  de  ÏEglife ,  oh  les 
Fidèles  >  fous  les  Empereurs 
Payens  ,felloient  de  leur  fang 
les  vérités  de  la  Foi. 

Fous  verrez ,  en  effet,  Mes 
Révérends  Peres,  un 
Evêque ,  après  avoir  annoncé 
pendant  environ  trente  ans  l'E¬ 
vangile  dans  ce  vafle  Royaume } 
terminer  Jd  carrière  par  un  glo ** 
rieux  martyre ,  les  illuflres 
Compagnons  de fs  travaux ,  en¬ 
veloppés  dans  le  même  arrêt , 
fubir  auff  le  même  fort. 

Le  courage  de  ces  Héros 
Chrétiens  pouvoit  -  il  manquer 
d’ ajouter  me  nouvelle  ardeur  au 
a  vj 
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zélé  des  autres  Minières  de  Je* 
JuS  'Chrijl  ?  Je  fiais  que  les  Mifi 
(ionnaires  de  notre  Compagnie 
brûlent  du  defir  de  marcher  fur 
leurs  traces ,  &  d’entrer  apres 
eux  dans  cette  route  fanglante , 
&.  qtiils  s’y  préparent  par  un 
martyre  de  tous  les  jours  ;  ceft- 
à-dire ,  par  les  fatigues  conti¬ 
nuelles  d’un  laborieux  Apoflolat. 
Leur,  nouveau  Supérieur  Géné¬ 
ral  ,  (  le  Pere  de  Neuviallej 
s’efl.  vu ,  dit-il  >  obligé  de  leur 
faire  me .  défenfe  exprejfe  de 
s’expofer  deux-mêmes  à  être 
pris .  Iis  auraient  cherché, 
ajoute-tdl,  àrépandre,  au-plu- 
tôt  leur  fang  pour  Jefus- 
.CHrift  ;  &  moi  je  veux  les 
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réferver  pour  ie  falut  de 
tant  de  milliers  de  Chré¬ 
tiens  ,  qui  fe  trouvent  dans 
la  feule  Million  Françoife. 

Au  refie,  ces  memes  Mifion- 
naires  ne  parlent  qu avec  admi¬ 
ration  des  précieux  exemples  de 
zélé  &  de- force ,  que  vient  de 
leur  donner  l’Ordre  de  faint 
Dominique.  Nos  ennemis  ,  qui 
aiment  à  nous  Juppofer  les  vices 
qu  ils  voudraient  trouver  en  nous 5 
s’imaginent ,  qu  uniquement  oc¬ 
cupés  des  intérêts  de  notre  Com¬ 
pagnie  j  nous  fermons  les  yeux 
fur  ce  que  les  autres  ont  de  ta*- 
lens  &  de  vertus  ;  reproche  auffi 
injufle  quil  efl  odieux.  Non ,  de 
fi  indignes  fentimens  n  entrèrent 
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jamais  dam  nos  cœurs „  Et  que 
feroit-ce  dans  la  vigne  du  per  e 
de  famille ,  que  des  hommes  qui 
n  eftimer  oient  que  ce  quils  font 
eux  -  mêmes ,  &  qui  verr oient 
d'un  œil  jaloux  les  fuccès  des  au¬ 
tres  Ouvriers  Evangéliques  ? 
Loin  de  porter  envie  aux  béné- 
diélions  que  le  Ciel  répand  fitr 
leurs  travaux ,  nous  nous  en  ré¬ 
jouirons  ;  nous  en  remercions  le 
Seigneur ,  &  nous  f ai fons  gloire 
de  les  publier . 

Quoique  nous  n} euffions  point 
de  Mijfionnaires  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Fokien ,  où  étoient  les 
Peres  Dominicains ,  &  où  la 
tempête  s’ejl  élevée  t  nous  n  a- 
vons  pas  laijfé  d’en  rejfentir  de 
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violents  effets.  Quelques-uns  de 
nos  Freres  ont  eû  auffi  le  bon¬ 
heur  de  confejfer  Jefus-Chrifl  de - 
'  vant  les  Juges  Infidèles,  &  d'être 
battus  (jr  chargés  d’opprobres  3 
pour  fon  faint  Nom. 

Le  Pere  Beuth  ,  efl  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  fouffert  pour 
une  fi  belle  caufe.  Ses  travaux 
av oient  déjà  épuifé  fes  forces  ; 
les  mauvais  traitements  l'ont 
achevé ;  ils  ont  évidemment  pré-' 
cipité  fes  jours  ,  &  par-là  ils 
ont  rendu  fa  mort  également  pré- 
cieufe  devant  Dieu  <£b°  devant 
les  hommes . 

Je  ne  doute  pas ,  Mes  R  É- 

VÉ- RENDS  P  ERES,  que  Câ 
ne  foit  me  véritable  confia- 
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tion  pour  vous  3  et  apprendre 
que  ce  généreux  Confejjeur  de 
Jefus-Chri(l,à  t  article  de  la  mort, 
a  renouvellé  les  ajjurances  de 
fon  obéijjan'ce  parfaite ,  <£r  de 
fon  entière foumijfion  au  dernier 
Decret  du  Saint  Siège fur  les  Cé¬ 
rémonies  de  la  Chine.  Les  Let¬ 
tres  de  nos  Mtffîonnair es  nous 
affûrent  qu il  ri en  ejl  aucun  par¬ 
mi  eux  3  qui  ne  Je  conforme  Jcru- 
puleufement  aux  intentions  du, 
Saint  Pere.  Enfans  d'une  Com¬ 
pagnie  qui  prêche  par  toute  les 
terre  ï'obétjfance  à  t autorité  lé¬ 
gitime ;  ils  ne  tiennent  point  dans* 
k  nouveau  monde  un  autre  lan¬ 
gage  ,  ni  une  autre  conduite  que 
nous  dans  celui-ci 
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On  peut  dire  auffi ,  que  le 
Pere  Chalier  a  été  en  quelque 
forte  une  viélime  de  la  perfécu- 
tion ,  par  la  vive  douleur  quil  en 
a  rejfentie ,  &  qui  l’a  conduit  au 
tombeau .  Il  'étoit  Supérieur  Gé¬ 
néral  de  la  MijJion  Franpoife  à 
la  Chine ,  &  avoit  fuccédé  dans 
cette  qualité  au  Pere  Rervieux, 
homme  incomparable ,  qui  pen¬ 
dant  plufieurs  années  >  a  gou¬ 
verné  cette  Miffion  avec  grand 
fuccès ,  &  qui  e(l  mort  à  Ma¬ 
cao  ,  le  26  Août'  1746. 

Le  Pere  Chalier ,  par  fa  ca¬ 
pacité  &  par  fon  expérience , 
était  en  état  defoutenir  la  Mif 
fion.  Ses  talens  &  fes  maniérés 
douces  &  obligeantes  3  ï  avaient 
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rendu  agréable  au  Prince  &  à 
plujteurs  Grands  de  la  Cour  ; 
&  Jbus  un  Empereur  plus  occupé 
du  Gouvernement  s  moins  ob- 
fédé  3  moins  prévenu  par fos  fa¬ 
voris  ,  qui  font  ennemis  jurés  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  le  Pere 
Chalier  pouvoit  renouveller  les 
heureux  tems  de  Cang-hi. 

Depuis  dix -neuf  ans  il  tra¬ 
vaillait  à  la  Cour  avec  un  zélé 
infatigable ,  &  avec  une  adrejfe3 
qu’on  admirer  oit  dans  les  meil¬ 
leurs  Artifles  de  l’Europe.  Il 
navoit  pour  but  dans  fes  tra¬ 
vaux  que  le  progrès  de  notre 
fainte  Religion;  mais  il  a  fervi 
un  Prince  peu  reconnoijfant  s  ■ 
qui  n  a  ni  connu ,  ni  fou  récom- 
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penfer  le  motif  fiublime  de  fes 
peines  &  de  Jes  fatigues. 

Ayant  appris  laperfecution  qui 
êtoit  allumée  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  y  il  employa  tout  J  on  zélé 
pour  y  apporter  quelque  remède. 
Comme  la  Sentence  de  mort  por¬ 
tée  par  les  Mandarins  du  Fo- 
kien  contre  les  Omfejfeurs  de 
Jefis-  Ckrtfl ,  ne  pouvait  être 
exécutée }  félon  le  Jlyle  de  la  Chi-  ' 
ne  3  qu  elle  ne  fût  approuvée  par 
le  f ouver ain  tribunal  des  crimes 
à  Pékin,  &  enfuite  confirmée 
par  ï Empereur  ;  le  Pere  Châ¬ 
tier  mit  tout  en  mouvement  pour 
détourner  le  coup.  Il  off  rit  une 
grofje  fomme  d’argent  aux 
Agens  des  Jribunaux ,  qui  pou- 
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voient  ménager  un  jugement  plus' 
favorable  ;  mais  il  eut  le  chagrin 
de  voir fes  peines fansfuccès ,  & 
ce  chagrin  ne  contr 
à  accélérer  fa  mort. 

L’incendie  étoit  trop  grand 
pour  le  pouvoir  éteindre  :  la  Re* 
ligion  Chrétienne  étoit  repré  (ent¬ 
rée  à  l’ Empereur  avec  des  traits 
f  odieux ,  que  rien  d’humain  ns 
pouvoir  calmer  la  tempête.  Nos 
ennemis  ont  eu  un  crédit  que  le 
nôtre  n  d  pû  contrebalancer.  Ils 
ont  gagné  les  principaux  Man¬ 
darins  du  T ribunal  des  crimes , 
&  par  leur  moyen  ils  ont  fait 
entendre  à  l’Empereur  tout  ce 
qu’ils  ont' voulu.  Ce  Prince  croit 
faire  affez  pour  nous  >  de  nous - 


ïbua  pas  peu 
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garder  à  Pékin  ,  &  d'empê¬ 
cher  qu’on  y  maltraite  les  Chré¬ 
tiens i  mais  pour  les  Provinces , 
il  ne  veut  y  fouffirir  ,  ni  Chré¬ 
tiens,. ni  Mijjionnaires. 

Quelque  général  que  fût  ce 
déchaînement  contre  le  Chrijlia- 
nijme &  quelque  éloignement 
qu’ait  l’Empereur  pour  cette 
fainte  Religion ,  il  crut  Je  devoir 
à  lui-même  de  marquer  Jon  e(li - 
me  &  fa  reconnoijjance  auPere 
Chalier.  Il  fentoit  ce  qu’il  alloil 
perdre,  Cf  ce  qu’il  ne  pouvoit 
remplacer.  Dès  qu’il  le  fçût  ma¬ 
lade  ,  il  envoya  fes  meilleurs  Mé¬ 
decins  pour  le  vifiter  ,  avec  or¬ 
dre  de  ne  rien  épargner  pour  le 
guérir.  Pendant  plus  d'un  mçii 
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demi  y  les  Médecins  y  ont 
employé  tout  leur  Art  ;  mais  le 
mal  étoit  à  un  point  qutlriy  avoit 
plus  de  remède  j  F  Empereur  et 
fouvent  demandé  de  Je  s  nouvel¬ 
les  y  &  il  a  eu  à  cette  occajion 
avec  le  Frere  Caftiglione  quel¬ 
ques  entretiens ,  dont  vous  lirez 
avec  plaijir  le  détail  dans  la  Re¬ 
lation  que  je  vous  annonce. 

Rien  de  plus  touchant  que  les 
Sentiments  de  nos  MiJJïonnaires> 
Jur  les  fuites  funefles  qu  à  eu  la 
persécution  a  F  égard  de  plusieurs 
de  leurs  Chrétiens.  Nous  avons 
eu  ,  dit  le  Pere  de  JSeuvialle 
dans  une  de  jes  Lettres, le  cruel 
chagrin  de  voir  des  Cbrir 
tiens  y  indignes  de  ce  noi% 
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à  qui  la  crainte  des  tour- 
mens  8c  de  la  pauvreté  a 
fait  renoncer  Jefus-Chrift. 
Quelque  grande  que  foit  la 
perte  que  nous  avons  faite 
de  nos  Maifons  ,  de  nos 
meubles ,  des  ornemens  de 
nos  Eglifes  8c  des  vafes  fà- 
,crés  ,  nous  la  comptions 
pour  rien  :  mais  la  perte  des 
âmes  de  nos  Chrétiens }  voi¬ 
là  ce  qui  met  le  comble  à 


nos  douleurs.  Il  font  fortis 
du  bercail  plutôt  par  foi- 
blelfe  ou  par  lurprile_,  que 
par  malignité.  Nous  allons 
à  préfent  courir  après  eux , 
8c  nous  ne  perdons  pas  l’ef 
pérance  d’en  ramener  plu-* 
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fleurs ,  8c  <T  ajouter  même 
au  troupeau  de  nouvelles 
brebis.  Le  fang  qui  coule ^ 
va  arrofer  cette  Million  , 
8c  y  opérer  les  merveilles 
qu’il  opéroit  autrefois  '  s  il 
ne  fuffit  pas  encore  pour  la 
Chine ,  nous  en  avons  de 


tout  prêt  dans  nos  veines  t 
nous  efjpérons  que  le  Sei¬ 
gneur  en  agréera  le  facrifice 
pour  fertilifer  la  moilïbn. 

L’occafon ,  Mes  Révé¬ 
rends  Peres,  s’efl  bien-tôt 
préfentée  de  mettre  en  pratique 
de  fi  grands  fentimens.  Nous 
apprenons  par  les  dernier  es  Letr 
très  de  la  Chine  j  que  dans  la 
"Province  de  Kiang-nan }  deux 
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'faites  ont  été  âjfiés  heureux 
four  rendre  à  Jefus-Chrift  ce 
noble  témoignage .  que  lui  ren- 
doient  autrefois  les  Martyrs  y 
qu  après  avoir  été  pour  fin  Nom 
adorable  condamnés  à  la  mort 
par.  les  Mandarins ,  (jr  enfin  te 
fai  l  tLmper  eur  ;  ils  ont  été  étranr* 
glés  dans  leur  Prifion. 

h  ne  me  refie  plus  qu  à  vous 
infirmer  des  différentes  caufies 
d  une  P erfie'eution  fi  barbare ,  & 
pourquoi  la  Province  de  Fo- 
Fien  a  vu  paroître  les  premie- 
7  es  étincelles  ,  qui  ont  enfuit  s 
embrafé  août l’Empire. 

Outre  la  haine  que  le  pre- 
mier  Miniflre  porte  à  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne ,  mille  circonfi- 
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tances  ont  contribué  à  rendre  le 
Gouvernement  inquiet  <&r  foup - 
çonneux ,  &  ont  attiré  fur  k  Fo- 
kien ,  toute  f on  attention. 

Cette  Province  nef  pas  éloir 
gnée  des  Philippines.  Ses  HabL 
tans  ont  un  grand  commerce  à 
Manille  &  a  Batavia ,  &  font 
plus  hardis  ,  plus  remuons  &. 
plus  réfolus  3  que  la  plupart  des 
autres  Chinois.  Les  Chrétientés 
qui  font  dans  le  Fokien  &  que. 
cultivent  les  Per  es  Dominicains  ? 
font  près  de  la  mer  &  dans  des 
lieux  import  ans.  Doutes  ces  con- 
f  dérations  ont  favorifé  les  bruits 
impofleurs  répandus  contre  les 
cinq  Dominicains  qui  viennent 
d’ en  être  la  vicüme. 
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On  difoit  que  ces  Per  es  étoient 
venus  des  Philippines;  que  ces 
Ijlesfont  Chrétiennes  &  Joumi- 
fes  au  Roi  d’Efpagne  ;  que  ce 
Prince  en  a  fait  la  conquête  par 
le  moyen  des  Miflîonnaires ,  qu’il 
y  avait  envoyés  avec  de  grandes 
Jommes  dé  argent,  pour  y  faire 
des  Chrétiens;  &  quainfi,  défi 
en  embrajfant  le  Chriflianifme , 
que  ces  peuples  font  devenus  Su¬ 
jets  de  la  Monarchie  efpagnole . 
Onajoûtoit,  que  les  Mffionnai- 
1  es  ont  des  catalogues  exacls  des 
noms  &  du  nombre  des  Chré¬ 
tiens  Chinois,  &  que  ces  cata- 
logues  font  envoyés  en  Europe . 

Sur  ces  accufations  vaines  & 
frivoles ,  comme  l’on  voit ,  les 
bij 
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Chrétiens  des  P ér es  Dominicains 
ont  été  foupçonnés  de  révolte. 
Qn  et  voulu  Jf  avoir  enfuit  e  s  il 
ri  y  av  oit  point  ailleurs  des  Mif 
fwnnaires  cachés ,  epui  euffent  des 
correjpondançes  avec  les  Chré¬ 
tiens  du  Fokien.  De -là  ,  les 
recherches  ordonnées  dans  tout 
p pmpire.  Quant  aux  autres 
griefs  qu  on  oppofe  au  Chriftia- - 
nifme  ,  ce  riefl  qu  une  fuite  de 
déclamations  vagues, calomnies 
(es ,  &  fans  aucun  fondement . 

Tant  d’injufles  préjugés  ont 
été  fuivis  d’une  infinité  de  ch - 
confiances  funefles ,  qui  tendent 
toutes  à  la  ruine  &  à  la  déduc¬ 
tion  totale  de  la  Foi  dans  l  Etn- 
prie  delà  Chine.  La  perte  qu  a 
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fait  l'Empereur ,  du  Prince  he¬ 
ritier  de  fa  Couronne ,  fds  uni¬ 
que  de  l’ Impératrice ,  &  de  l'Im¬ 
pératrice  elle-même ,  lui  acaufé 
un  fi  violent  chagrin ,  qu’il' en  efl 
devenu  prefque  furieux.  Tout 
lui  déplaît ,  tout  ï inquiète.  Dans 
les  accès  de  fa  mélancolie  ,  il 
donne  les  ordres  les  plus  cruelsl 
D’ ailleurs î Empire  fe  trou¬ 
ve  aujourd’hui  dans  une  forte 
de  crife.  Il  ny  a  de  toutes  parts 
que  défordres ,  révolt  es ,  guerres, 
pefle  famine.  Ces  calami¬ 
tés  publiques  ont  déterminé  le 
Monarque  à  envoyer  dans  les 
Provinces  ordre  défaire  mourir 
tous  les  rebelles  qui  feront  arrê¬ 
tés ,  fans  qu’il  f oit  nêceffaife  de 
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rec our ir  à- lui  pour  la  confirma-  ■ 
tion  des  Sentences  de  mort.  Il  efi 
aije  de  concevoir  combien  ce  nou¬ 
vel  ordre  fera  fatal  aux  Chré¬ 
tiens  ,  qu’on  ne  cejfe  de  repré - 
f enter  à  la  Cour ,  comme  des  fé- 
ditieux ,  qui  fus  le  voile  de  la 
Religion  couvrent  de  noirs  com¬ 
plots  contre  l’Etat. 

Pour  frcroît  de  malheur  3 
Dieu  permet  que  dans  le  mème- 
tems  que  la  Foi  efl  perfécutée 
il  s’élève  dans  F  Empir  e  des  Sec¬ 
tes  diaboliques  qui  en  troublent 
la  tranquillité.  On  les  pour  fuit 
avec  la  dernier e  rigueur  ;  mais 
le  comble  de  l  afjliùlion,  efl  que 
l  on  confond  le  nom  Chrétien 
^avtc  ces  Secles  dêtefables  ;  ou  t. 
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que  fi  on  le  di  flingue ,  c  ejl  en  le 
regardant  comme  plus  odieux 
encore  &  plus  infâme  quelles. 
La  haine  des  Tribunaux  efl  mon¬ 
tée  à  un  fi  étrange  excès  ,  que 
les  Chrétiens  leur  par oijfent  des 
bêtes ,  qui  nont  dhomme  que 
la  figure  :  ce  font  leurs  propres 
expr  effilons  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’ Edits  publiés  contre  eux . 
Telle  ejl  la  fituation  déplorable 
d’une  Mifjion  autrefois  fi.  florif- 
fante. 

Mais  je  ne  rnapperpois  pas , 
M  e  s  Révérends  Peres, 
que  je  m  arrête  trop  long-  tems 
fur  ce  jïijet ,  &  que  je  ne  dois 
point  prévenir  ici  la  fuite  &  le 
détail  des  événemens  ,  qui  f 
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trouvent  dans  la  Relation  mèm$< 
dont  je  vous  entretiens x 

La  Lettre  qui  vient  après 
cette  Relation  ,,  plaira  ,  fans 
doute  ,  aux  Art  fie  s.  Elle  efi 
une  fuite  de  celle  du  Per e  Cœur - 
doux  ,  que  vous  avez  lue  dans 
le  2  6e.  Recueil ,  et  qui  traite 
de  la  maniéré  dont  on  peint  les 
Toiles  dans  l’Inde. 

Enfin  y  la  R iêce  qui  terminé 
ce  Recueil  vous  rappellera  le 
fouvenir  d  un  tragique  événe-* 
ment ,  que  les  nouvelles  publié 
ques  vous  ont  annoncé  dans  te 
tems  s  mais  dont  le  détail  vous 
étoit  inconnu.  Je  parie  du  Trem¬ 
blement  de  terre  qui  a  renverfé 
Lima,  et  abîmé  Caliao.  U 
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efl  difficile  de  lire  toutes  les  cir- 
conflances  d’un  accident  fi  fit- 
nejle ,  fans  élever  fon  efprit  à 
Dieu  , fans  adorer  cette  puiffan- 
ce  fuprême ,  qui  d’un  Jouffle 
ébranle  la  terre  jufques  dans  fes 
fondemens  ,fouléve  les  flots ,  & 
leur  fait  engloutir  les  Villes  en¬ 
tières.  Puïfjent  tous  ceux  qui 
liront  ce  Volume  ,  être  engagés 
ainfl ,  par  les  différents  objets  qu’il 
préfente ,  à  payer  au  Seigneur  le 
tribut  de  crainte  &  d’amour  qui 
lui  efl  du. 

C’efl  à  lui  pr  ocurer  cette  gloi¬ 
re  que  fe  font  toujours  attachés 
les  Auteurs  des  Volumes  précé- 
dens.  Mais ,  ce  quon  auroit  pei¬ 
ne  à  croire,  il  efl  des  hommes 
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dans  le  Chrifiianifme  même ,  qui 
paroijfent  ne  point  goûter  une  fin 
fi  noble  &  fi  Chrétienne.  LS  ano¬ 
nyme,  par  exemple ,  qui  s'efi  ap¬ 
proprié.  les  16.  Tomes  de  nos 
Lettres,  &  qui  tout  récemment 
les  a  fait  imprimer  fous  le  titre 
dp;.  Recueil'  d’Obfervations 
curieufes  r  &c.  n  a  pas  fait 
difficulté  dans  cette  Edition  tron¬ 
quée  ,  de  fupprimer  générale¬ 
ment  .  tout .  ce  qui  regarde  la 
Religion  ,  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  la  vertu,  à  l'édification , 
d,T  à  la  piété.  Pour  nous  , 
loin  dS adopter  ce  nouveau  Jyfiê - 
me,,  nous  nous  ferons  toujours  un 
devoir  de.  mêler  tellement  dans 
m  Ouvrage  l'agréable  à  L  utile, 
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que  les  chofe s  édifiantes  en  fient 
véritablement  ï ame ,  &  que  ce 
quil y  aura  de  curieux,  n  en  fit, 
pour  ainfi  dire ,  que  ï ac ce '[foire  , 
&  comme  un  (impie  accompa¬ 
gnement . 

Tandis  que  la  main  de  Dieu 
s  appefantijfoit furie  Pérou, par 
le  terrible  fléau  dont  je  viens  de 
parler  ;  la  partie  de  l’Inde ,  qui 
e(l  fous  la  domination  du  Roi  de 
Portugal,  a  éprouvé ,  au  con¬ 
traire  ,  les  plus  grandes  faveurs 
du  Ciel,  par  des  victoires  &  des 
conquêtes  qui  ont  rendu  le  nom 
Portugais  redoutable  à  toutes  les 
Nations  vofines. 

On  peut  dire  que  T  ouverture 
du  Tombeau  de  faint  François 

b  vj 
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Xavier ,  fut  comme,  les  prémices 
&  h  gage  certain  de  cette  écla¬ 
tante  profpérité.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  quaprès  la  mort  de  ce 
grand  Apôtre,  fort*  Corps  refia 
plu  fieur s  mois  dans  la  terre ,  fous 
la  chaux  vive,  fans  rien  perdre 
de  fa  fraîcheur  &  défi  beauté  £ 
mais  la  merveille  de  nos  jours  , 
ejl  qu  au  bout  de  deux  fécles ,  le 
Ciel  le  préferve  encore  de  la  cor->.  - 
ruption. 

Ce  fut  en  1 744  que  Mi 
d’  Almeïda ,  Marquis  de  Caflel- 
nuovo ,  Vice-Roi  des  Indes ,  & 
M.ï Archevêque  de  Go  a ,  tous 
les  deux  nouvellement  arrivés  de 
Lisbonne ,  vinrent  par  ordre  du 
Roi  de  Portugal  dans  notre  Mai- 
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fin  de  Goa ,  &  demandera  i 
avec,  inflanc e  qu’il  leur  fut.  per¬ 
mis  de  baifer  au  nom  de  S.  M: 
les  pieds  de  l’Apôtre  des  Indes 
&  du  Japon * 

Cette  demande  net  oit  pas  de 
nature  à  pouvoir  être  refufée » 
On  fit  donc'  après  les  prépara¬ 
tifs  néceffaires ,  î ouverture  du 
Tombeau  l’ on  vit ,  avec  une 
joye  inexprimable  *  le  vénérable 
Corps  ,  parfaitement  confier - 
vé,  n  exhalant  aucune  mauvaifi- 
odeur ,  &  paroiffant  même  en¬ 
vironné  d’ une  fplendeur  extraor¬ 
dinaire.  La  tête  du  Saint  a  en¬ 
core  fis  cheveux.  On  examina 
fin  vifage.yfa  main ,  fa  poitri¬ 
ne.  (jr  fis  pieds ,  &  ton  n’y  re- 
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marqua  aucune  alteration* 

Après  avoir  confédéré  avec 
refpecl  &  avec  admiration  ce 
faint  dépôt ,  on  le  mit  dans  un 
nouveau  cercueil  plus  décent  s 
&  plus  digne  de  ce  riche  trê-  ' 
for. 

Le  Vice-Roi ,  &  après  lui 
r Archevêque  revêtu  de  fes  ha¬ 
bits  Pontificaux:  y  s'approchèrent 
du  Saint  ;  le  Prélat  ôta  fa  mître 
Ù*  la  mit  à  fs  pieds  :  l’un  & 
ï  autre  demeurèrent  près  d’une 
demi-heure  à  genoux ,  en  Orai- 
fon ,  verfant  avec  abondance  de 
ces  larmes  délicieufes  ,  que  la 
piété  fait  répandre.  Enfuite  ils 
lui  bâfrent  les  pieds  >  &  nommè¬ 
rent  diflmélement  toutes  les  Per - 
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formes  déjà  Famille  Royale ,  à 
l’intention  dejquelles  ils  les  bai - 
foient,  répétant  plufieurs  fois  le 
nom  de  S.  M.  &  du  Jouveram 
Pontife.  * 

La  Cérémonie  achevée  ,î Ar¬ 
chevêque  célébra  la  Meffie  à  l’in¬ 
tention  du  Roi ,  fur  J  Autel  qui 
e(l  placé  vis-à-vis  du  Tombeau. 
Le  Vi ice-Roiy  afiifla,  parut 
pénétré  de  la  plus  fenfible  dévo¬ 
tion.  La  vue  du  Corps  du  faint 
Apôtre  lui  avoit  infpiré  une  fi 
grande  confiance  r  qu’il  ne  dou- 
toit  nullement ,  ainfii  qu’il  le  dit 
lui-même,  qu’avec  me  ft  puifi- 
Jante  proteélion  >  les  Portugais 
ne  triomphajfent  bien  -  tôt  des 
Puiffartces  infidèles ,  dont  ils  font 
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environnés  :  heureux  &  Jaihl 
preffntiment  que  les  plus  grands 
fuccès  ont  en  moins  de  deux  ans 
pleinement  juflifié. 

En  effet ,  dès  tannée  fiiivan- 
te}  le  Vice-Roi ,  ayant  pùiffam- 
ment  armé  pour  venger  la  Cou¬ 
ronne  de  Portugal  des  injultes 
que  ne  ceffoit  de  lui  faire  le 
Buonfoio  ,  Prince  voifin  de 
Goa ,  homme  fier ,  violent , 
ambitieux  i  il  entra  en  campa ~ 
gne ,  attaqua  ce  dangereux  en* 
nemi  par  terre'  &  par  mer  ,  prit 
d'affaut  fies  meilleures  places  , 
fies  châteaux  les  mieux  fortifiés  f 
défit  fies  troupes ,  quoique  nom*- 
breufes  &  aguerries ,  &  par¬ 
tout  viâorieux  revint  a  Goa  re- 
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mercier  le  Saint  >  dont  il  avoit 
eu  foin  d'implorer  la  protection 
avant  que  de  prendre  les  ar-_ 
mes. 

Une  fécondé  Campagne -ache¬ 
va  de  dompter  ces  Peuples  infi¬ 
dèles.  Leurs  Forterejfes ,  leurs 
Flottes ,  leurs  Magafins  ,  leurs 
Arfenaux ,  tout  tomba  fous  la 
put  fiance  du  brave  &  prudent 
Uice.-Roi ,  que  l' Apôtre  des  In* 
des  fcondoitfi  vifibîement. 

La  nouvelle  de  tant  d'heu¬ 
reux  événemens ,  ne  fut  pas  plu¬ 
tôt  arrivée  en  Portugal ,  que  le 
Roi ,  pour  fignoler  fa  reconnoif 
fanc.e  envers  faint  Xavier ,  à 
qui ,  après  Dieu ,  il  en  attribuoit 
toute  la  gloire ,  jupplia  le  Sou - 
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Verain  Pontife  de  déclarer  ce>:‘ 
Grand  Apôtre ,  Protetteur  prin¬ 
cipal  de  toute  l’Inde  Orientale  >  ' 
depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  jufquau  Japon  &  à  la 
Chine }  en  y  comprenant  toutes 
les  Iflesj  Contrées  &  Provin¬ 
ces  ;  qui  fe  trouvent  dans  cette 
vafle  étendue .  Et  c  éjl  ce  que  le 
Saint  Pere,  touché  des  pieux  mo¬ 
tifs  qui  animent  ce  Monarque  $ 
lui  a,  en  effet ,  accordé  par  un 
Bref  daté  du  24  Février  1 747. 

Il  faut  efpérer  que  ce  ~  Grand 
Saint ,  fi  folemnelkment  déclaré 
Protecleur  des  Indes ,  remplira 
bien-tôt  toute  T  étendue  de  ce  titre 
glorieux ,  qu il  attirera  fur  elles 
les  regards  favorables  du  Sch 
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gneur ,  &  qu  il  fera  cejfer  en¬ 
fin  la  cruelle  pcrfécution ,  qui  en 
ravage  la  portion  la  plus  con - 
fidérable,  -  * 

Je  fuis  ,  avec  beaucoup  de 
refpeB ,  dans  l’union  de  vos  faims 
Sacrifices  3 

* 

Mes  Révérends  Peres 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiiïanr  Serviteur ,  L« 
PATOUILLET,  de  la 
Compagnie  de  J  jesus» 
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AP  PROBATION 
du  Cenfeur  Royal. 

.*  *  I 

J’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  te 
Chancelier ,  le  vingt-feptiéme  Pvecuei! 
dès  Lettres  Edifiantes  &  Curieufes ,  écrites 
des  Miffidns  Etrangères.  Je  n’y  ai  riefi 
trouvé  qui  puiife  en  empêcher  rimpxdfr 
fion.  A  Paris ,  ce  in  Mai  1745?. 

S  ALMON,  Doéîeur 
de  la  Maifun  &  Société  de  Sorbonne * 


Permijfîon  du  R.  P.  Provincial. 

J  E  fouffigné  Provincial  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus,  en  la  Province  de 
France,  fuivant  le  pouvoir  que  j’ai  re¬ 
çu  de  notre  R.  P.  Général ,  permets  au 
P.  Louis  Patoüilîet  de  la  même  Compa¬ 
gnie  ,  de  faire  imprimer  un  Livre  intitulé  : 
27 e .Tome  des  Lettres  Edifiantes  &  Curieu - 
fes  ,  qu’il  a  compofé  &  qui  a  été  vu  &  ap¬ 
prouvé  par  trois  Théologiens  de  notre 
Compagnie  :  en  foi  de  quoi  j’ai  ligné  la 
préfente,  A  Vannes ,  le  2p»  Mai ,  174 9> 

J.  J.  DE  LA  GrANDVILLE  3  ' 

de  la  Compagnie  de  Jefus, 


PRIVILEGE  DU  ROL 

LOUIS,  parla  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  France  8c  de  Navarre  :  A  nos 
amës  8c  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grând-Confeil,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs, 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  8c 
autres  nos  Jufticiers  qui!  appartiendra  : 
Salut.  Notre  amé  Hippolyte  -  Louis 
Guérin,  Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait 
expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  8c 
donner  au  public  un  Ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Lettres  Edifiantes  &  Curieufes  ,  écri¬ 
tes  des  Miffions  Etrangères  par  quelques 
Mïfjionnaïrès  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  s  il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  cau¬ 
sés  ,  voulant  favorablement  traiter  l’Ex- 
pofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permet¬ 
tons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  en  un  ou  pîufieurs  Volu¬ 
mes  ,  8c  autant  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra ,  8c  de  le  vendre ,  faire  vendre  8c  débi¬ 
ter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le 
rems  de  neuf  années  confécutives ,  à  comp- 
pter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes, 
Faifons  défenfes  à  tous  Libraires ,  Im¬ 
primeurs ,  8c  autres  perfonnes  de  quel¬ 
que  qualité  8c  condition  qu  elles  foieniÿ 


3’en  introduite  d’impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ,  com¬ 
me  aufii  ,  d’imprimer  ou  faire  imprimer* 
vendre  ,  faire  vendre  *  débiter  ni  contre-» 
faire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucun 
extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit,  d’augmentation ,  correêlion  ,  change- 
mens  ou  autres  ,  fans  la  permifiion  ex- 
prelfe  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  , 
de  trois  mille  livres  d’amende  contre  cha¬ 
cun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  a 
Nous  ,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris  * 
ôc  l’autre  tiers  audiîExpofant  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui ,  6c  de  tous  dépens ,  dom¬ 
mages  6c  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Pré¬ 
fentes  feront  enregistrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Librai¬ 
res  6c  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  Timpref- 
fion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  ,  6c  non  ailleurs ,  en  bon  pa¬ 
pier  6c  beaux  caraélères ,  conformément 
à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  mo¬ 
dèle  fous  le  contre-fcel  des?  Préfentes,  que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie,  6c  notam¬ 
ment  à  celui  du  dixiéme  Avril  mil  fept 
cent  vingt-cinq;  qu’avant  de  Pexpoferen 
vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  co¬ 
pie  à  l’imprefiion  dudit  Ouvrage  ,  .fera  re¬ 
mis  dans  le  même  état  où  l’Approbation 
y  aura  été  donnée  ?  es  mains  de  notre  très- 


cher  8c  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagues* 
seau.  Chancelier  de  France,  Comman¬ 
deur  de  nos  Ordres  ;  8c  qu’il  en  fera  en- 
fuite,  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  8c  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier 
le  Sieur  D  a  g  u  esse  a  u ,  Chancelier  de 
France  ;  le  tout  à  peine  de  nullité'  des  Pré¬ 
fentes,.  Du  contenu  defquelles  vous  man¬ 
dons  8c  enjoignons  dé  faire  jouir  ledit  Ex¬ 
posant  8c  fes  ayans  caufes,  pleinement  8c 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou¬ 
lons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour 
duement lignifiée ,  8c  qu’aux  copies  colla¬ 
tionnées  par  l’un  de  nos  amés,  féaux  Con- 
feillers  8c  Secrétaires,  foi  foit  ajoûtée  com¬ 
me  à  l’original  :  Commandons  au  premier 
notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  de 
faire,  pour  l’exécution  d’icelles  tous  aéles 
requis  8c.  nécefîaires ,  fans  demander  au¬ 
tre  permifïïon  ,  8c  nonobflant  clameur  de 
Haro,  Charte  Normande,  8c  Lettres  à 
ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir* 
D  o  n  n  e’  à  Paris  ie  feptiéme  jour  du  mois 
de  Juin ,  Pan  de  grâce  mil  fept  cens  qua¬ 
rante-neuf,  8c  de  notre  régné  le  trente^ 
quatrième»  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  j  S  A  I  N  S  O  N. 


J’ai  cédé  le  préfent  Privilège  aux  R.  R$ 


P.  P.  Jefuites ,  de  la  Mai  Ton  Profefle  def 
Paris.  Fait  à  Paris,  ce  dix  Juin  1749. 

H.  L.  GUERIN. 

Regijlré  enfemble  la  Cejïïcnfur  le  RegiJlre 
XII.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des 
Libraires  ù"  Imprimeurs  de  Paris ,  N°.  17 -• 
fol.  163.  conformément  au  Réglement  de  172,3* 
qui  fait  défenfe ,  Art.  IV.  a  toutes  perfonnes ,  de 
quelque  qualité  qai  elles  f oient ,  autres  que  les 
, 'Libraires  &  Imprimeurs  >  de  vendre ,  débiter 
&  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre 
en  leurs  noms  ,  foit.  quils  s'en  difent  les  Au¬ 
teurs  ou  autrement ,  à  la  charge  de  fournir  à  la 
fufdite  Chambre  huit  Exemplaires  de  fhacun  * 
prefcrits  par  V article  108.  dumeme  Réglement \ 
A  Paris  ,  le  13.  Juin  174^. 

Signé 5  C  A  VELIER,  Syndyfç 


LETTRE 

DU  FRERE 

attiret 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

Peintre  au  fervice  de  l’Empereur  de 
la  Chine. 

A  M.  D’ASSAUT. 

A  Pékin,  le  x.  Novembre  1743.' 


La  paix  de  N.  S . 


C’est  avec  un  plaifir  infini 
que  j ai reçû  vos  deux  Lettres; 
la  première  du  13  Octobre  1742. 
ôc  la  fécondé  du  2.  Novembre 
XXV II.  Rec.  A 


2  Lettres  de  quelques 

fuivant.  Nos  Millionnaires ,  à 
qui  j’ai  communiqué  le  détail 
intérefîant  qu’elles  renferment 
fur  les  principaux  événemens 
de  l’Europe,  fe  joignent  à  moi 
pour  vous  en  faire  de  très-fin- 
ceres  remercimens  ;  j’ai  outre 
cela  des  actions  de  grâces  à  vous 
rendre  pour  laboëte  qui  m’a  été 
remife  de  votre  part ,  remplie 
d’ouvrages  en  paille ,  en  grains 
&  en  fleurs.  Ne  faites  plus ,  je 
vous  prie,  de  ces  fortes  de  dé- 
penfes  :  la  Chine  à  cet  égard , 
&  fur-tout  pour  les  fleurs ,  eft 
bien  au-deflus  de  l’Europe. 

Je  viens  enfuite  à  vos  plain¬ 
tes.  Vous  trouvez,  Monfieur, 
mes  Lettres  trop  rares  ;  mais 
autant  que  je  puis  m’en  fouve- 
nir,  je  vous  ai  écrit  tous  les  ans 
depuis  mon  départ  de  Macao. 
Ce  n’eft  donc  pas  ma  faute,  fi 
tous  les  ans  vous  n’avez  pas  re- 
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çû  de  mes  nouvelles.  Dans  un 
trajet  fi  long  eft-il  furprenant  que 
des  Lettres  s’égarent  ?  D’ici  à 
Canton ,  où  font  les  vaifleaux 
Européans,  c’eft-à-dire  dans  un 
efpace  de  fept  cens  lieues,  il 
arrive  plus  d’une  fois  chaque  an¬ 
née  que  les  Lettres  fe  perdent. 
La  pofte  dans  la  Chine  n’eft 
que  pour  l’Empereur  &  pour 
les  grands  Officiers  :  le  public 
n  y  a  aucun  droit.  Ce  n’eft  qu’en 
cachette  &  par  intérêt  que  le 
Portillon  fe  charge  des  Lettres 
particulières.  Il  faut  d’avance  lui 
payer  le  port;  &  s  il  fe  trouve 
trop  chargé,  il  les  brûle  ou  il 
les  jette,  fans  rifque  d’être  re¬ 
cherché. 

Mes  Lettres  en  fécond  lieu 
vous  parodient  trop  courtes,  & 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
renvoie ,  comme  je  fais,  aux  li¬ 
vres  qui  parlent  des  mœurs  &c 
Aij 
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des  coutumes  de  la  Chine.  Mais 
fuis-je  en  état  de  vous  rien  dire 
qui  foit  aufli  clair  êc  aufli  bien 
exprimé?  Je  fuis  nouvellement 
arrivé;  à  peine  feais-je  un  peu 
bégayer  le  Chinois.  S’il  ne  s’a- 
gifloit  que  de  peinture  ,  je  me 
flatterois  de  vous  en  parler  avec 
quelque  connoiffance  :  mais  fi, 
pour  vous  complaire ,  je  me  ha- 
zarde  à  répondre  à  tout,  ne  rif- 
qué-je  pas  de  me  tromper  ?  Je 
vois  bien  cependant ,  que ,  quoi 
qu’il  en  coûte,  il  faut  vous  con¬ 
tenter.  Je  vais  donc  l’entrepren¬ 
dre.  Je  fuivrai  par  ordre  les 
queflions  que  contiennent  vos 
dernieres  Lettres,  &  j’y  répon¬ 
drai  de  mon  mieux  ,  fimple- 
menr ,  &  avec  la  franchife  que 
vous  me  connoiflez. 

Je  vous  parlerai  d’abord  de 
mon  voyage  de  Macao  ici ,  car 
c’eft  l’objet  de  votre  première 
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queftion.  Nous  y  fommes  venus 
appelles  par  l’Empereur  ,  ou 
plutôt  avec  fa  permiffion.  On 
nous  donna  un  Officier  pour 
nous  conduire;  on  nous  fit  ac¬ 
croire  qu’on  nous  défrayeroit  ; 
mais  on  ne  le  fit  qu’en  paroles, 
& ,  à  peu  de  chofes  près  ,  nous 
vinmes  à  nos  dépens.  La  moitié 
du  voyage  fe  fait  dans  des  bar¬ 
ques.  On  y  mange ,  on  y  cou¬ 
che;  ôt  ce  qu’il  y  a  de  fingu- 
lier ,  c’eft  que  les  honnêtes  gens 
n’ofent  ni  defcendre  à  terre ,  ni 
fe  mettre  aux  fenêtres  de  la  bar¬ 
que,  pour  voir  le  pays  par  où 
l’on  pafle.  Le  refte  du  voyage 
fe  fait  dans  une  efpéce  de  cage, 
qu’on  veut  bien  appeller  litière. 
On  y  eft  enfermé  pendant  toute 
la  journée  :  le  foir  la  litière  en¬ 
tre  dans  l’auberge  ,  &  encore 
quelle  auberge!  de  façon  qu’on 
arrive  à  Pékin  fans  avoir  rien 
A  iij 
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vu  :  &  la  curiofité  n’eft  pas  plus 
fatisfaite ,  que  fi  l’on  avoit  tou¬ 
jours  été  enfermé  dans  une 
chambre. 

D’ailleurs ,  tous  le  pays  qu’on 
trouve  fur  cette  route  eft  un  allez 
mauvais  pays ,  &  quoique  le 
voyage  foit  de  fix  ou  fept  cens 
lieues  ,  on  n  y  rencontre  rien 
qui  mérite  attention,  &  l’on  ne 
voitnî  monumens,  ni  édifices, 
fi  ce  n’eft  quelques  Miao  ou 
Temples  d’idoles,  qui  font  des 
batimens  de  bois  à  rez-de-chauf- 
fee,  dont  tout  le  prix  &  toute 
la  beauté  confiflent  en  quelques 
mauvaifes  peintures  &  quelques 
vernis  fort  groflîers.  En  vérité, 
quand  on  a  vû  ce  que  l’Italie  ôc 
la  France  ont  de  monumens  & 
d’édifices,  on  n’a  plus  que  de 
l’indifférence  &  du  mépris  pour 
tout  ce  que  l’on  voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter 
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le  Palais  de  l’Empereur  à  Pé¬ 
kin,  ôt  fes  maifons  de  plaifan- 
ce  ;  car  tout  y  eft  grand,  &  vé¬ 
ritablement  beau  ,  foit  pour  le 
deiïein,  foit  pour  l’exécution, 
êc  j’en  fuis  d’autant  plus  frappé 
que  nulle  part  rien  de  femblable 
ne  s’eft  offert  à  mes  yeux. 

J’entreprendrois  volontiers  de 
vous  en  faire  une  defcription 
qui  pût  vous  en  donner  une  idée 
jufte  ;  mais  la  chofe  feroit  trop 
difficile ,  parce  qu’il  n’y  a  rien 
dans  tout  cela  qui  ait  du  rapport 
à  notre  maniéré  de  bâtirôt  à  toute 
notre  architecture.  L’œil  feul  en 
peut  faifir  la  véritable  idée;  auffi, 
li  jamais  j’ai  le  tems ,  je  ne  man¬ 
querai  pas  d’en  envoyer  en  Eu¬ 
rope  quelques  morceaux  bien 
deffinés. 

Le  Palais  eft  au  moins  de  la 
grandeur  de  Dijon  (  je  vous 
nomme  cette  ville  ;  parce  que 
A  iv 
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.vous  la  connoifiez.  )  Il  confifie 
en  général  dans  u ne  grande  quan¬ 
tité  de  corps  de  logis,  détachés 
les  uns  des  autres ,  mis  dans  une 
belle  fymmétrie ,  &  féparés  par 
de  vaftes  cours,  par  des  jardins 
ôc  des  parterres.  La  façade  de 
tous  ces  corps  de  logis  efl:  bril¬ 
lante  par  la  dorure ,  le  vernis  & 
les  peintures.  L’intérieur  eft  gar¬ 
ni  &  meublé  de  tout  ce  que  la 
Chine ,  les  Indes  &  l’Europe  ont 
de  plus  beau ,  ôc  de  plus  pré¬ 
cieux. 

Pour  les  maifons  de  plaifan- 
ce,  elles  font  charmantes.  Elles 
Confident  dans  un  vafte  terrein , 
où  l’on  a  élevé  à  la  main  de  pe¬ 
tites,  montagnes,  hautes  depuis 
20.  jufqu’à  $ o.  a  60.  pieds,  ce 
qui  forme  une  infinité  de  petits 
vallons.  Des  canaux  d’une  eau 
claire  arrofent  le  fonds  de  ces 
Valions,  ôc  vont  fe  rejoindre  en 
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plufieurs  endroits  pour  former 
des  étangs  6c  des  mers.  On  par¬ 
court  ces  canaux ,  ces  mers  ôc 
ces  érangs ,  fur  de  belles  ôc  ma¬ 
gnifiques  barques  :  j’en  ai  vû  une 
de  treize  toifes  de  longueur  ÔC 
de  quatre  de  largeur ,  fur  la¬ 
quelle  éroit  une  fuperbe  mai- 
fôn.  Dans  chacun  de  ces  val¬ 
lons  ,  fur  le  bord  des  eaux,  font 
des  bâtimens  parfaitement  aflor- 
tis  de  plufieurs  corps  de  logis  , 
de  cours ,  de  galeries  ouvertes 
ôc  fermées ,  de  jardins ,  de  par¬ 
terres  ,  de  cafcades ,  ôc  c.  Ce  qui 
fait  un  alfemblage  dont  le  coup 
d’œil  eft  admirable. 

On  fort  d  un  vallon,  non  par 
de  belles  allées,  droites  comme 
en  Europe  ;  mais  par  des  zig¬ 
zags  ,  par  des  circuits ,  qui  font 
eux-mêmes  ornés  de  petits  pa¬ 
villons  ,  de  petites  grottes ,  ôc 
au  fortir  defquels  on  retrouve 
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un  fécond  vallon  tout  différent 
du  premier ,  foit  pour  la  forme 
du  terrein ,  foit  pour  la  ftruéture 
des  bâtimens. 

Toutes  les  montagnes  &  les 
collines  font  couvertes  d’arbres > 
fur-tout  d’arbres  à  fleurs,  qui 
font  ici  très-communs.  C’eft  un 
vrai  Paradis  terreftre.  Les  ca¬ 
naux  ne  font  point,  comme  chez 
nous, bordés  de  pierres  de  taille 
tirées  au  cordeau;  mais  tout  ruf- 
tiquement ,  avec  des  morceaux 
de  roche ,  dont  les  uns  avan¬ 
cent  ,  les  autres  reculent ,  &  qui 
font  pofés  avec  tant  d’art ,  qu’on 
diroit  que  c’eft  l’ouvrage  de  la 
nature.  Tantôt  le  canal  eft  lar¬ 
ge,  tantôt  il  eft  étroit:  ici  il  fer- 
pente  ,  là  il  fait  des  coudes  , 
comme  fi  réellement  il  étoit 
pouflé  par  les  collines  &  par 
les  rochers.  Les  bords  font  fe- 
més  de  fleurs  qui  fortent  des  ro- 
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cailles ,  &  qui  paroiffent  y  être 
l’ouvrage  de  la  nature  :  chaque 
faifon  a  les  Tiennes. 

Outre  les  canaux  il  y  a  par¬ 
tout  des  chemins  ,  ou  plutôt  des 
fentiers  qui  font  pavés  de  petits 
caillous ,  &  qui  conduifent  d’un 
vallon  à  l’autre.  Ces  fentiers 
vont  auffi  en  ferpentant;  tantôt 
ils  font  fur  les  bords  des  canaux, 
tantôt  ils  s’en  éloignent. 

Arrivé  dans  un  vallon ,  on  ap- 
perçoit  les  bâtimens.  Toute  la 
façade  eft  en  colomnes  ,  Ôt  en 
fenêtres  :  la  charpente  dorée , 
peinte ,  vernilfée  :  les  murailles 
de  brique  grife  ,  bien  taillée  , 
bien  polie  :  les  toits  font  cou¬ 
verts  de  tuiles  verniffées,  rou-^ 
ges ,  jaunes,  bleues,  vertes, 
violettes ,  qui  par  leur  mélange 
&  leur  arrangement  font  une 
agréable  variété  de  comparti- 
mens  ôc  de  deffeins.  Ces  bâti- 
A  vj 
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mens  n’ont  prefque  tous  qu’un 
rez-de  chauffée.  Ils  font  élevés 
de  terre,  de  deux,  quatre,  fix 
ou  de  huit  pieds.  Quelques- 
uns  ont  un  étage.  On  y  mon¬ 
te  ,  non  par  des  degrés  de 
pierre  façonnés  avec  art,  mais 
par  des  rochers ,  qui  femblent 
être  des  degrés  fairs  par  la  na¬ 
ture.  Rien  ne  reffemble  tant  à 
ces  Palais  fabuleux  de  Fées  , 
qu’on  fuppofe  au  milieu  d’un 
défert ,  élevée  fur  un  roc  dont 
l’avenue  eft  raboteufe,  6c  va  en 
ferpenranr. 

Les  apparremens  intérieurs 
répondent  parfaitement  à  la  ma¬ 
gnificence  du  dehors.  Outre 
qu’ils  font  très-bien  diftribués, 
les  meubles  &  les  ornemens  y 
font  d’un  goût  exquis ,  ôt  d’un 
très-grand  prix.  On  trouve  dans 
les  cours  ôc  dans  les  paffages  , 
des  yafes  de  marbre }  de  porce- 
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laine,  de  cuivre,  pleins  de  fleurs. 
Au-devant  de  quelques-unes  de 
ces  maifons ,  au  lieu  de  liâmes 
immodelles,  on  a  placé  fur  des 
pieds  d’eliaux  de  marbre ,  des 
figures  en  bronze  ou  en  cuivre, 
d’animaux  fymboliques,  ôt  des 
urnes  pour  brûler  des  parfums. 

Chaque  vallon ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  a  fa  maifon  de  plaifan- 
ce;  petite ,  eû  égard  à  l’étendue 
de  tout  l’enclos ,  mais  en  elle- 
même  allez  confidérable  pour 
loger  le  plus  grand  de  nos  Sei¬ 
gneurs  d'Europe  avec  toute  fa 
fuite.  Plufieurs  de  ces  maifons 
font  bâties  de  bois  de  cèdre, 
qu’on  amene  à  grands  frais  de 
cinq  cens  lieues  d’ici.  Mais  com¬ 
bien  croirez  vous  qu’il  y  a  de 
ces  Palais  ,  dans  les  différens 
vallons  de  ce  vaÜe  enclos  ?  Il 
y  en  a  plus  de  deux  cens  ,  fans 
compter  autant  de  maifons  pour 
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les  Eunuques ,  car  ce  font  eux 
qui  ont  la  garde  de  chaque  Pa¬ 
lais  ^  &  leur  logement  eft  tou¬ 
jours  à  côté  ,  à  quelque  toife 
de  diftance  :  logement  allez  fim- 
ple ,  ôc  qui  pour  cette  raifon  eft 
toûjours  caché  par  quelque  bout 
de  mur  /  ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  font  coupés  par 
des  ponts  de  diftance  en  dif¬ 
tance  ,  pour  rendre  la  commu¬ 
nication  d’un  lieu  à  l’autre  plus 
aifée.  Ces  ponts  font  ordinaire¬ 
ment  de  briques ,  de  pierres  de 
taille,  quelques-uns  de  bois; 
&  tous  allez  élevés  pour  lailfer 
palfer  librement  les  barques. 

Ils  ont  pour  garde-fous  des  ba- 
luftrades  de  marbre  blanc  travail¬ 
lées  avec  art  &  fculptées  en  bas- 
reliefs.  Du  relie  ils  font  toûjours 
differens  entr’eux  pour  la  conf- 
truélion.  N’allez  pas  vous  per- 
fuader  que  ces  ponts  aillent  en 
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droiture  :  point  du  tout;  ils  vont 
en  tournant  &  en  ferpentant, 
de  forte  que  tel  pont  pourroit 
n’avoir  que  30.  à  4.0.  pieds,  s’il 
étoit  en  droite  ligne  /  qui  par 
les  contours  qu’on  lui  fait  faire, 
fe  trouve  en  avoir  cent  ou  deux 
cens.  On  en  voir  qui ,  foit  au 
milieu ,  foit  à  l’extrémité ,  ont 
de  petits  pavillons  de  repos, 
portés  fur  4.  8.  ou  1 6.  colom- 
nés.  Ces  pavillons  font  pour  l’or¬ 
dinaire  fur  ceux  des  ponts,  d’où 
le  coup  d’œil  eft  le  plus  beau. 
D  autres  ont  aux  deux  bouts  des 
arcs  de  triomphe  de  bois,  ou 
de  marbre  blanc ,  d’une  très-jo¬ 
lie  itruéture  ,  mais  infiniment 
éloignée  de  toutes  nos  idées 
Européanes. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  ca¬ 
naux  vont  fe  rendre  &  fe  dé¬ 
charger  dans  des  badins,  dans 
des  mers.  Il  y  a  en  effet  un  de 
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ces  baffins  qui  a  près  d’une  de¬ 
mi  -  lieue  de  diamètre  en  tous 
fens ,  &  à  qui  on  a  donné  le 
nom  de  mer.  C’eft  un  des  plus 
beaux  endroits  de  cette  maifon 
de  plaifance.  Autour  de  ce  baf- 
fin  ,  il  y  a  fur  les  bords ,  de  dif- 
tance  en  diftance  ,  de  grands 
corps  de  logis,  féparés  entr’eux 
par  des  canaux  &  par  ces  mon¬ 
tagnes  faétices  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

Mais  ce  qui  eft  un  vrai  bi¬ 
jou  ,  c’eft  une  ifie  ou  rocher , 
qui  au  milieu  de  cette  mer  s’é¬ 
lève  d’une  manière  raboteufe  & 
fauvage ,  à  une  toife  ou  envi¬ 
ron  au-deflus  de  la  furfàce  de 
l’eau.  Sur  ce  rocher  eft  bâti  un 
petit  Palais  ,  où  cependant  l’on 
compte  plus  de  cent  chambres 
ou  fallons.  Il  a  quatre  faces,  & 
il  eft  d’une  beauté  &  d’un  goût 
que  je  ne  fçaurois  vous  expri- 
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mer.  La  vue  en  eft  admirable. 
De-là  on  voit  tous  les  Palais, 
qui  par  intervalle  font  fur  les 
bords  de  ce  badin  ;  toutes  les 
montagnes  qui  s’y  terminent  ; 
tous  les  canaux  qui  y  abourif- 
fent,  pour  y  porter  ou  pour  en 
recevoir  leurs  eaux  ;  tous  les 
ponts  qui  font  fur  l’extrémité 
ou  à  l’embouchure  des  canaux  ; 
tous  les  pavillons  ou  arcs  de 
triomphe  qui  ornent  ces  ponts  ; 
tous  les  bofquets  qui  féparent 
ou  couvrent  tous  les  Palais  , 
pour  empêcher  que  ceux  qui 
font  d’un  même  côté ,  ne  puif- 
fent  avoir  vûe  les  uns  fur  les 
autres. 

Les  bords  de  ce  charmant 
balfin  font  variés  à  l'infini.  Au¬ 
cun  endroit  ne  reffemble  à  l’au¬ 
tre  :  ici  ce  font  des  quais  de 
pierre  de  taille ,  où  aboutilfent 
des  galeries ,  des  allées  &  des 
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chemins:  là  ce  font  des  quais  de 
rocaille ,  conftruits  en  efpéce  de 
degrés  avec  tout  l’art  imaginable: 
ou  bien  ce  font  de  belles  terraf- 
fes,  &  de  chaque  côté  un  degré 
pour  monter  aux  bâtimens  qu’el¬ 
les  fupportent;  ôc  au-delà  de  ces 
terraffes,  il  s’en  éleve  d’autres 
avec  d’autres  corps  de  logis  en 
amphithéâtre.  Ailleurs ,  c’eft  un 
bois  d’arbres  à  fleurs  qui  fe  pré¬ 
fente  à  vous  :  un  peu  plus  loin 
vous  trouvez  un  bofquet  d’ar¬ 
bres  fauvages ,  &  qui  ne  croif- 
fent  que  fur  les  montagnes  les 
plus  défertes.  Il  y  a  des  arbres 
de  haute  futaye  &  de  bâtifle  ;  des 
arbres  étrangers ,  des  arbres  à 
fleurs ,  des  arbres  à  fruit. 

On  trouve  auiïi  fur  les  bords 
de  ce  même  badin  quantité  de 
cages  &  de  pavillons,  moitié 
dans  l’eau  &  moitié  fur  terre , 
pour  toute  forte  d’oifeaux  aqua- 
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tiques  ;  comme  fur  terre  on  ren¬ 
contre  de  tems  en  tems,  de  pe¬ 
tites  ménageries  ôc  de  petits 
parcs  pour  la  chaffe.  On  eftime 
fur-tout  une  efpéce  de  poiffons 
dorés  ,  dont  en  effet  la  plus 
grande  partie  eft  d’une  couleur 
auffi  brillante  que  l’or,  quoiqu’il 
s’en  trouve  affez  grand  nombre 
d’argentés,  de  bleus,  de  rou¬ 
ges,  de  verts,  de  violets,  de 
noirs,  de  gris  de  lin  &  de  toutes 
ces  couleurs  mêlées  enfemble. 
Il  y  en  a  plufieurs  réfervoirs 
dans  tout  le  jardin;  mais  le  plus 
confidérable  eft  celui  -  ci  :  c’eft 
un  grand  efpace  entouré  d’un 
treillis  fort  fin  de  fil  de  cuivre  , 
pour  empêcher  les  poiffons  de 
le  répandre  dans  tout  le  badin. 

Enfin  pour  vous  faire  mieux 
fentir  toute  la  beauté  de  ce  feul 
endroit  ,  je  voudrois  pouvoir 
vous  y  tranfporter ,  lorfque  ce 
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badin  eft  couvert  de  barques  do¬ 
rées  ,  vernies ,  tantôt  pour  la 
promenade ,  tantôt  pour  la  pê¬ 
che,  tantôt  pour  le  combat  ,1a 
joute  ôc  autres  jeux  :  mais  fur- 
tout  une  belle  nuit ,  lorfqu’on 
y  tire  des  feux  d’artifice ,  ôc 
qu’on  illumine  tous  les  Palais , 
toutes  les  barques  ôc  prefque 
tous  les  arbres.  Car  en  illumina¬ 
tions  ,  en  feux  d’artifice ,  les 
Chinois  nous  laififent  bien  loin 
derrière  eux  ;  ôc  le  peu  que  j’en 
ai  vu  ,  furpaffe  infiniment  tout 
ce  que  j’avois  vu  dans  ce  genre 
en  Italie  ôc  en  France. 

L’endroit  où  loge  ordinaire¬ 
ment  l’Empereur ,  ôc  où  logent 
aulli  toutes  fes  femmes,  l’Impé¬ 
ratrice  ,  les  Koucy  *  fey ,  les  féy , 

*  Ce  font  les  titres  des  femmes  ,  plus  ou 
moins  grands,  félon  qu’elles  font  plus  ou 
moins  en  faveur.  Le  nom  de  l’Impératrice 
eft  Hoang  htou  \  celui  de  l’Impératrice  mere 
eft  Tayhéou , 
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les  Pins ,  les  Koucigin  ,  les  Tchan~ 
gtjai ,  les  femmes  de  chambre  , 
les  Eunuques ,  eft  un  affemblage 
prodigieux  de  bâtimens  ,  de 
cours ,  de  jardins ,  &c.  En  un 
mot ,  c’eft  une  ville ,  qui  a  au 
moins  l’étendue  de  notre  petite 
ville  de  Dole.  Les  autres  Palais 
ne  font  gueres  que  pour  la  pro¬ 
menade  ,  pour  le  dîné  êt  le 
foupé. 

Ce  logement  ordinaire  de 
l’Empereur,  eft  immédiatement 
après  les  portes  d’entrée  ,  les 
premières  falles ,  les  falles  d’au¬ 
dience,  les  cours  &  leurs  jar¬ 
dins.  Il  forme  une  ifle.  Il  eft  en¬ 
touré  de  tous  les  côtés  par  un 
large  &  profond  canal.  On  pour- 
roit  l’appeller  un  Sérail.  C’eft 
dans  les  appartenons  qui  le 
compofent ,  qu’on  voit  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  de  plus 
beau  en  fait  de  meubles ,  d’or- 
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nemens  ,  de  peintures ,  (  j’en- 
tens  dans  le  goût  Chinois  )  de 
bois  précieux ,  de  vernis  du  Ja¬ 
pon  &  de  la  Chine ,  de  vafes 
antiques  de  porcelaine,  de  foi- 
ries,  d’étoffes  d’or  &  d’argent. 
On  a  réuni  là  tout  ce  que  l’art 
&  le  bon  goût  peuvent  ajoûter 
aux  richeffes  de  la  nature. 

De  ce  logement  de  l’Empe¬ 
reur  le  chemin  conduit  prefque 
tout  droit  à  une  petite  ville,  bâ¬ 
tie  au  milieu  de  tout  l’enclos. 
Son  étendue  eft  d’un  quart  de 
lieue  en  tout  fens.  Elle  a  fes 
quatre  portes  aux  quatre  points 
cardinaux;  fes  tours,  fes  mu¬ 
railles,  fes  parapets,  fes  crénaux. 
Elle  a  fes  rues,  fes  places,  fes 
temples,  fes  halles,  fes  mar¬ 
chés,  fes  boutiques,  fes  tribu¬ 
naux  ,  fes  palais ,  fon  port.  En¬ 
fin  tout  ce  qui  fe  trouve  en 
grand  dans  la  capitale  de  l’Em¬ 
pire  ,  s’y  trouve  en  petit. 
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Vous  ne  manquerez  pas  de 
demander  à  quel  ufage  eft  def- 
tinée  certe  viile,  où  tout  doit 
être  ,  pour  ainfi  dire ,  étranglé 
&  dès-là  fort  médiocre.  Eft-ce 
afin  que  l’Empereur  puiffe  s’y 
mettre  en  fureté  en  cas  de  mal¬ 
heur  ,  de  révolte  ou  de  révolu¬ 
tions  ?  Elle  peut  avoir  cet  ufa¬ 
ge  ,  &  cette  vûe  a  pû  entrer 
dans  le  deffein  de  celui  qui  l’a 
fait  conflruire.  Mais  fon  princi¬ 
pal  motif  a  été  de  fe  procurer 
le  plaifir  de  voir  en  raccourci 
tout  le  fracas  d’une  grande  ville, 
toutes  les  fois  qu’il  le  fouhaite- 
roit. 

Car  un  Empereur  Chinois  eft 
trop  efclave  de  fa  grandeur  pour 
fe  montrer  au  public  quand  il 
fort.  Il  ne  voit  rien;  les  mai- 
fons ,  les  boutiques,  tout  eft  fer¬ 
mé.  Par  tout  on  rend  des  toiles 
pour  empêcher  qu’il  ne  foit  ap- 
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perçu.  Plufieurs  heures  même 
avant  qu’il  palTe,  il  n’eft  permis 
à  perfonne  de  fe  trouver  fur  fon 
chemin ,  &  cela  fous  peine  d’ê¬ 
tre  maltraité  par  les  Gardes. 
Quand  il  marche  hors  des  vil¬ 
les  ,  dans  la  campagne  ,  deux 
hayes  de  Cavaliers ,  s’avancent 
fort  au  loin  de  chaque  côté', 
autant  pour  écarter  tout  ce  qui 
s’y  trouve  d’hommes ,  que  pour 
la  fureté  de  la  perfonne  du  Prin¬ 
ce.  Obligés  ainfi  de  vivre  dans 
cette  efpéce  de  folitude  ,  les 
Empereurs  Chinois  ont  de  tout 
tems  tâché  de  fe  dédommager 
&  de  fuppléer ,  les  uns  d’une 
façon  ,  les  autres  d’une  autre , 
aux  divertiffemens  publics,  que 
leur  grandeur  les  empêche  de 
prendre. 

Cette  ville  donc ,  fous  le  régné 
de  l’Empereur  régnant  ,  com¬ 
me  fous  celui  de  fon  Pere  qui  l’a 

fait 
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•fait  bâtir ,  eft  deftinée  à  faire  re- 
préfenter  par  les  Eunuques  plu- 
fieurs  fois  l’année ,  tout  le  com* 
merce,  tous  les  marchés,  tous  les 
arts ,  tous  les  métiers ,  tout  le 
fracas  ,  toutes  les  allées  ,  les 
venues  ,  &  même  les  friponne¬ 
ries  des  grandes  villes.  Aux  jours 
marqués  ,  chaque  Eunuque 
prend  l’habit  de  l’état  ôc  de  la 
profeffion  qui  lui  font  affignés. 
L’un  eft  un  marchand ,  l’autre 
unartifan;  celui-ci  un  foldat, 
celui-là  un  officier.  On  donne  à 
l’un  une  brouette  à  pouffer;  à 
l  autre  des  panniers  à  porter: 
enfin  chacun  a  le  diftinélif  de 
fa  profeffion.  Les  vaiffeaux  ar¬ 
rivent  au  port ,  les  boutiques 
s’ouvrent;  on  étale  les  marchan- 
difes  :  un  quartier  eft"  pour  la 
foye,  un  autre  pour  la  toile; 
une  rue  pour  les  porcelaines  » 
une  pour  les  vernis.  Tout  eft 
XXXII.  Rec.  B 
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diftribué.  Chez  celui-ci  on  trou¬ 
ve  des  meubles  ;  chez  celui-là 
des  habits }  des  ornemens  pour 
les  femmes  ;  chez  un  autre  des 
livres  pour  les  curieux  &  les  fça- 
vans.  11  y  a  des  cabarets  pour 
le  the  &  pour  le  vin  ;  des  au¬ 
berges  pour  les  gens  de  tout  état. 
Des  Colporteurs  vous  préfen- 
tent  des  fruits  de  toute  efpéce, 
des  rafraîchilfemens  en  tout  gen¬ 
re.  Des  Merciers  vous  tirent  par 
la  manche  ,  &  vous  harcellent 
pour  vous  faire  prendre  de  leurs 
marchandées.  Là  tout  eft  per¬ 
mis.  On  y  di fiingue  .à  peine 
1  empereur  du  dernier  de  fes 
S ii jets. Chacun  annonce  ce  qu’il 
porte  :  on  s  y  querelle  y  on  s’y 
bat;  c’eft  le  vrai  tracas  des  halles. 
Les  Archers  arrêtent  les  querel¬ 
leurs  ;  on  les  conduit  aux  Juges 
dans  leur  tribunal.  La  difpute 
s’examine  &  fe  juge  :  on  con- 
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damne  à  Ja  baflonnade  :  on  fait 
exécuter  l’arrêt,  &  quelquefois 
un  jeu  fe  change  pour  le  plaifit 
de  l’Empereur  en  quelque  chofe 
de  trop  réel  pour  le  patient. 

Les  Filoux  ne  font  pas  oubliés 
dans  cette  fête.  Ce  noble  em¬ 
ploi  eil  confié  à  un  bon  nombre 
d’Eunuques  des  plus  alertes  , 
•qui  s’en  acquittent  à  merveille. 
S  ils  fe  biffent  prendre  fur  le 
fait  j,  ils  en  ont  la  honte  &  on  les 
condamne ,  ou  du  moins  on  fait 
femblant  de  les  condamner)  à 
être  marqués ,  ballonnés  ou  exi- 
lés  félon  la  gravité  du  cas,  ou 
la  qualité  du  vol.  S’ils  filoutent 
adroitement)  les  rieurs  font  pour 
eux  )  ils  ont  des  applaudiffe- 
mens  ,  &  le  pauvre  marchand 
eft  débouté  de  fes  plaintes.  Ce¬ 
pendant  tout  fe  retrouve  ,  la 
Foire  étant  finie. 

Cette  Foire  ne  fe  fait)  comme 
Bij 
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je  1  ai  déjà  dit ,  que  pour  le  plan- 
fir  de  l’Empereur,  de  l’Impéra¬ 
trice  &  des  autres  femmes.  Il  eô 
rare  qu  on  y  admette  quelques 
Princes  ou  quelques  Grands; 
&  s  ils  y  font  admis ,  ce  n’eft 
que  quand  les  femmes  fe  font 
retirées, Les  marchandifes  qu’on, 
y  étale ,  &  qu’on  y  vend ,  ap¬ 
partiennent  pour  la  plus  grande 
partie  aux  marchands  de  Pékin , 
.qui  les  confient  aux  Eunuques, 
pour  les  vendre  réellement  : 
ainfi  tous  les  marchés  ne  font 
pas  feints  &  fimulés.  L’Empe¬ 
reur  achette  toujours  beaucoup, 
j&^vous  ne  devez  pas  douter 
qu’on  ne  lui  vende  le  plus  cher 
que  1  on  peur.  Les  femmes 
achettept  de  leur  côté,  &  les 
Eunuques  auffi.  Tout  ce  com¬ 
merce,  s’il  n’y  avoir  rien  de 
réel,  manqueroit  de  cet  inté¬ 
rêt  piquant,  qui  rend  le  fracas 
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plus  vif  ,  ôc  le  plaifir  plus  fo- 
Iide. 

Au  commerce  fuccede  quel¬ 
quefois  le  labourage  ;  il  y  a 
dans  ce  même  enclos  un  quartier 
qui  y  eft  deftiné.  On  y  voit  des 
champs , des  prés,  des  maifons, 
des  chaumineS  de  laboureurs  : 
tout  s’y  trouve  ;  les  boeufs ,  les 
charues  ,  les  autres  inftrumens. 
On  y  feme  du  bled ,  du  ris ,  des 
légumes  ;  toutes  fortes  de  grains. 
On  moiffonne  ;  on  cueille  les 
fruits.  Enfin  l’on  y  fait  tout  ce 
qui  fe  fait  à  la  campagne ,  de 
dans  tout  on  imite  d’auffi  près 
qu’on  le  peut  ,  la  fimplicité 
ruftique  ôc  toutes  les  maniérés 
de  la  vie  champêtre. 

Vous  avez  lu  fans  doute  qu’à 
la  Chine  il  y  a  une  fête  fameu- 
fe  ,  appellée  la  fête  des  lan¬ 
ternes  :  c’eft  le  quinziéme  de 
B  iij 
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la  première  lune  quelle  fe  cé¬ 
lébré.  Il  n’y  a  point  de  fi  mifé- 
raDle  Chinois,  qui  ce  Jour  là 
n’allume  quelque  lanterne.  On 
en  fait  &  on  en  vend  de  toutes 
fortes  de  figures,  de  grandeurs  & 
de  prix.  Cejour-là  toute  la  Chi¬ 
ne  eft  illuminée  ;  mais  nulle  part 
1  illumination  n’eft  fi  belle  que 
chez  1  Empereur  ôt  fur-tout  dans 
la  maifon  dont  Je  vous  fais  la 
defcription.  Il  n'y  a  point  de 
chambre ,  de  falle,  de  galerie 
où  il  n  y. ait  plufieurs  lanternes, 
fufpendues  au  plancher.  Il  y  en 
a  fur  tous  les  canaux,  fur  tous 
les  badins,  en  façon  de  petites 
barques,  que  les  eaux  amènent 
&  ramènent.  Il  y  en  a  fur  les 
montagnes,  fur  les  ponts,  & 
prefqu  a  tous  les  arbres.  Elles 
font  toutes  d’un  ouvrage  fin, 
délicat  en  figures  de  poif- 
fons ,  d  oifeaux ,  d’animaux. 
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de  vafes ,  de  fruits  ,  de  fleurs ,  de 
barques ,  &  de  toute  grofleur  : 
il  y  en  a  de  foie  ,  de  corne  ,  de 
verre,  de  nacre  ôc  de  toutes  ma¬ 
tières.  Il  y  en  a  de  peintes ,  de 
brodées,  de  tout  prix.  J’en  ai 
vu  qui  n’avoient  pas  été  faites 
pour  mille  écus.  Je  ne  finirois 
pas  fi  je  voulois  vous  en  mar¬ 
quer  toutes  les  formes ,  les  ma¬ 
tières  &  les  ornemens.  C’eft  en 
cela  ,  &  dans  la  grande  variété 
que  les  Chinois  donnent  à  leurs 
bâtimens,  que  j’admire  la  fé¬ 
condité  de  leur  efprit:  je  ferois 
tenté  de  croire  que  nous  hom¬ 
mes  pauvres  ôt  ftériles  en  com¬ 
paraison. 

Audi  leurs  yeux  accoûtumés 
à  leur  architecture,  ne  goûtent 
pas  beaucoup  notre  maniéré  de 
bâtir.  Voulez-vous  fçavoir  ce 
qu’ils  en  difent,  lorfqu’on  leur 
en  parle,  ou  qu’ils  voient  des 
B  iv 


3  2  Lettres  de  quelques 
eftampes  qui  repréfenrent  nos 
barnnens  ?  Ces  grands  corps  de 
■ogis  j  ces  hauts  pavillons  les 
épouvantent;  ils  regardent  nos 
rues  comme  des  chemins  ereu* 
les  dans  d  affreufes  montagnes> 
<5t  nos  maifons  comme  des  ro¬ 
chers  à  perte  de  vue  ,  percés  de 
troi,s  ,  ainfi  que  des  habitations 
d  Ours  &  d  autres  bêtes  féroces, 
iNos  étages  fur-tout,  accumulés 
les  uns  fur  les  autres  ,  leur  pa¬ 
rodient  infupportables  ;  ils  ns 
comprennent  pas  comment  on 
peut  rifquer  de  fe  caffer  le  coi 
cent  fois  le  jour ,  en  montant 
nos  degrés  pour  fe  rendre  à  un 
quattieme  ou  cinquième  étage. 
Il  faut ,  difoit  l’Empereur  Cano-, 
hy,  en  voyant  les  plans  de  nos 
maifons  Européanes  ,  il  faut  que 
l  Europe  fit  un  pays  bien  petit  & 
bien  miférable,  puifqu’il  n’y  a  pas 
qffez  de  terrein  pour  étendre  lej 
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villes  j  &  qu’on  ejl  obligé  d'y  ha¬ 
biter  en  l’air .  Pour  nous ,  noirs 
concluons  un  peu  différemment, 
êc  avec  raifon. 

Cependant  je  vous  avouerai 
que ,  fans  prétendre  décider  de 
-  la  préférence ,  la  maniéré  de  bâ¬ 
tir  de  ce  pays-ci  me  plaît  beau¬ 
coup.  Mes  yeux  6c  mon  goût , 
depuis  que  je  fuis  à  la  Chine , 
font  devenus  un  peu  Chinois. 
Entre  nous  ,  l'Hôtel,  de  Ma¬ 
dame  la  Duchefle ,  vis-à-vis  les 
Thuileries  ,  ne  vous  paroît  -  il 
pas  très-beau  ?  Il  eft  pourtant 
prefque  à  la  Chinoife ,  êc  ce 
n’eft  qu’un  rez-de-chauffee.  Cha¬ 
que  pays  a  fon  goût  êc  fes  ufa- 
ges.  Il  faut  convenir  de  la  beauté 
de  notre  architeêlure  ;  rien  n’eft 
fi  grand  ni  fi  majeftueux.  Nos 
maifons  font  commodes  ;  on  no 
peut  pas  dire  le  contraire.  Chez 
■nous  on  yeut  l’uniformité  par- 
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tout  ,  ôt  la  fymmétrie.  On  veut" 
qu’il  n’y  ait  rien  de  dépareillé  , 
de  déplacé  ;  qu  un  morceau  ré¬ 
ponde  exaélement  a  celui  qui 
lui  fait  face ,  ou  qui  lui  eft  op- 
pofé  :  on  aime  auflî  à  la  Chine 
cette  fymmétrie ,  ce  bel  ordre , 
ce  bel  arrangement.  Le  Palais 
de  Pékin  dont  je  vous  ai  parlé 
au  commencement  de  cette 
Lettre,  eft  dans  ce  goût.  Les 
Palais  des  Princes  &  des  Sei¬ 
gneurs  ,  les  Tribunaux ,  les  mai- 
fons  des  particuliers  un  peu  ri¬ 
ches,  Suivent  auflî  cette  loi. 

Mais  dans  les  maifons  de  plai¬ 
sance  ,  on  veut  que  prefque  par¬ 
tout  il  régné  un  beau  défordre, 
une  anti-fymmétrie.  Tout  roule 
fur  ce  principe  :  C'ejl  une  cam~ 
pagne  ruftique  &  naturelle  ,  quon 
veut  repréfenter  ;  une  folitude ,  non 
pas  un  P alais  bien s  ordonné  dans 
toutes  les  réglés  de  la  fymmétrie  .& 
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du  rapport.  Auffi  n’ai-je  vu  au¬ 
cuns  de  ces  petits  Palais  placés 
à  une  allez  grande  diftance  les 
uns  des  autres  dans  l’enclos  de 
la  maifon  de  plaifance  de  l’Em¬ 
pereur,  qui  aient  entre  eux  au¬ 
cune  reflemblance.  On  diroit 
que  chacun  efl  fait  fur  les  idées 
Ôt  le  modèle  de  quelques  pays 
étrangers  ;  que  tout  eft  pofé  au 
hazard  &  après  coup  ;  qu’un 
morceau  n’a  pas  été  fait  pour 
l’autre.  Quand  on  en  entend  par¬ 
ler  ,  on  s’imagine  que  cela  eft 
ridicule ,  que  cela  doit  faire  un 
coup  d’œil  défagréable.  Mais 
quand  on  y  eft,  on  penfe  diffé¬ 
remment  ,  on  admire  l’art  avec 
lequel  cette  irrégularité  eft  con¬ 
duite.  Tout  eft  de  bon  goût 
&  fi  bien  ménagé  ,  que  ce 
n’eft  pas  d’une  feule  vûe  qu’on 
en  apperçoit  toute  la  beauté. 
Il  faut  examiner  pièce  à  pièce  5 . 
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il  y  a  de  quoi  s’amufer  long» 
îemsj  &  de  quoi  fatisfaire  toute 
fa  curiofité. 

Au  refte,  ces  petits  Palais  ne 
font  pas,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,  de  fimples  vuide-bouteil- 
les.  J’en  ai  vu  bâtir  un  l’année 
dernière  dans  ce  même  enclos, 
qui  coûta  a  un  Prince  coufin- 
germain  de  l’Empereur,  foixante 
Oiianes  ;  *  fans  parler  des  orne- 
iiaens  ôc  des  ameublemens  inté¬ 
rieurs ,  qui  n’étoient  pas  fur  fon 
compte. 

Encore  un  mot  de  l’admirable 
variété  qui  régné  dans  ces  mai- 
fons  de  plaifance.  Elle  fe  trouve 
non-feulement  dans  la  pofition, 
la  vue ,  1  arrangement ,  la  diflri- 
bution  ,,  la  grandeur ,  l’éleva~ 
tion,  le  nombre  des  corps  de 

*  UneOuane  vaut  dix  mille  Taëls,  le 
Tael  vaut  7.  liv.  10  fols  ,  ainfi  foixante 
Uuanes  font  quatre  millions  &  demi. 
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logis ,  en  un  mot  dans  le  total  ; 
mais  encore  dans  les  parties  dif¬ 
férentes  dont  ce  tout  eft  com- 
pofé.  Il  me  falloir  venir  ici  pour 
voir  des  portes ,  des  fenêtres  de 
route  façon  6c  de  toute  figure  ; 
de  rondes,  d’ovales ,  de  quar- 
rées  6c  de  tous  les  poligones;  en 
forme  d’éventail ,  de  fleurs ,  de 
vafes  ,  d’oifeaux  ,  d’animaux  y 
de  poiflbns  :  enfin  de  toutes  les 
formes  ,  régulières  6c  irrégu¬ 
lières; 

Je  crois  que  ce  n’eft  qu’ici 
qu’on  peut  voir  des  galeries  tel¬ 
les  que  je  vais  vous  les  dépein¬ 
dre.  Elles  fervent  à  joindre  des 
corps  de  logis  aflez  éloignés  les 
uns  des  autres.  Quelquefois  du 
côté  intérieur,  elles  font  en  pi- 
laftres ,  ôc  au-dehors  elles  font 
percées  de  fenêtres  différentes 
entr’elles  pour  la  figure.  Quel¬ 
quefois  elles  font  toutes  en  pilaf- 


3  8  Lettres  de  quelques 
très  ,  comme  celles  qui  vont1 
d’un  Palais  à  un  de  ces  pavil¬ 
lons  ouverts  de  toute  part,  qui 
font  deftinés  à  prendre  le  frais. 
Ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eft 
que  ces  galeries  ne  vont  guère 
en  droite  ligne.  Elles  font  cent 
détours ,  tantôt  derrière  un  bof- 
quet ,  tantôt  derrière  un  rocher, 
quelquefois  autour  d’un  petit' 
badin.  Rien  n’eft  11  agréable.  11 
y  a  en  tout  cela  un  air  champê¬ 
tre  qui  enchante  &  qui  enleve. 

Vous  ne  manquerez  pas,  fur 
tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  dé  conclure,  &  avec  rai- 
fon ,  que  cette  maifon  de  plai- 
fance  a  dû  coûter  des  fommes 
immenfes  :  il  n’y  a  en  effet  qu’un 
Prince ,  maître  d’un  Etat  audl 
yafte  que  celui  de  la  Chine , 
qui  puide  faire  une  femblable 
dépenfe,  &  venir  à  bout  en  fi 
peu  de  tems  d’une  fi  prodigieufe 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  39 
entreprife.  Car  cette  maifon  eft 
l'ouvrage  de  vingt  ans  feule¬ 
ment.  Ce  n’eft  que  le  pere  de 
l’Empereur  qui  l’a  commen¬ 
cée  ,  ôc  celui-ci  ne  fait  que 
l’augmenter  ôc  l’embellir. 

Mais  il  n’y  a  rien  en  cela  qui 
doive  vous  étonner  ni  vous  ren¬ 
dre  la  chofe  incroyable.  Outre 
que  les  bâtimens  font  prefque 
tous  des  rez-de-chauflée  ;  on 
multiplie  les  ouvriers  à  l’infini. 
Tout  eft  fait  lorfqu’on  porte  les 
matériaux  fur  le  lieu.  Il  n’y  a 
qu’à  pofer ,  &  après  quelques 
mois  de  travail  la  moitié  de  l’ou¬ 
vrage  eft  finie.  On  diroit  que 
c’eft  un  de  ces  Palais  fabuleux 
qui  fe  forment  tout  d’un  coup 
par  enchantement  dans  un  beau 
vallon ,  ou  fur  la  croupe  d’une 
montagne.  Au  refte ,  cette  mai¬ 
fon  de  plaifance  s’appelle  Yven- 
tning  yvenj  c’eft-à-dire>  le  jar* 
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din  des  jardins ,  ou  le  jardin  par 
excellence.  Ce  n’eft  pas  la  feule 
qu’ait  l’Empereur.  Il  en  a  trois 
autres  dans  le  même  goût,  mais 
plus  petites  &  moins  belles. 
Dans  l’un  de  ces  trois  Palais,  qui 
eft  celui  que  bâtit  fon  ayeul 
Ganghy ,  loge  l’Impératrice  mere 
avec  toute  fa  Cour  :  il  s’appelle 
Tchamg  tchun yven ,  c’eft-à-dire, 
le  jardin  de  l’éternel  printems. 
Ceux  des  Princes ,  des  grands 
Seigneurs ,  font  en  raccourci  ce 
que  ceux  de  l’Empereur  font  en 
grand. 

Peut-être  direz -vous,  à 
quoi  fert  une  fi  longue  defcrip- 
tion  ?  Il  eût  mieux  valu  lever 
les  plans  de  cette  magnifique 
maifon  &  me  les  envoyer.  Je 
répons,  Monfieur,  qu’il  fau- 
droit  pour  cela  que  je  fufîe 
au  moins  trois  ans  ,  à  n’a- 
V-oir  autre  chpfe  à  faire  ;  au  lieu 
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que  je  n’ai  pas  un  moment  à 
moi,  &  que  je  fuis  obligé  de 
prendre  fur  mon  fommeil  pour 
vous  écrire.  D  ailleurs  il  fau- 
droit  encore  qu’il  me  fut  per-> 
mis  d’y  entrer  toutes  les  fois 
que  je  le  fouhaiterois ,  ôc  d’y 
relier  autant  de  tems  qu’il  feroit 
nécelfaire.  Bien  m’en  prend  de 
fçavoir  un  peu  peindre;fans  cela 
je  ferois  comme  bien  d’autres 
Européans  ,  qui  font  ici  depuis 
vingt  ôc  trente  ans  ,  ôc  qui  n’y 
ont  pas  encore  mis  les  pieds. 

Il  n’y  a  ici  qu'un  homme  :■ 
c’eft  l’Empereur.  Tous  les  plai- 
firs  font  faits  pour  lui  feuk  Cette 
fuperbe  maifon  de  plaifance 
n’eft  guère  vue  que  de  lui,  de 
fes  femmes  ôc  de  fes  Eunu¬ 
ques  ;  il  ell  rare  que  dans  fes 
Palais  ôc  fes  jardins  il  inn*oduife 
ni  Princes  ni  Grands  au-delà  des 
falles  d’audience.  De  tous,  les 


42  Lettres  de  quelques 
Européans  qui  font  ici ,  il  n  f 
a  que  les  Peintres  &  les  Horlo¬ 
gers,  qui  néceflairement  &  par 
leurs  emplois  aient  accès  par¬ 
tout.  L'endroit  où  nous  pei¬ 
gnons  ordinairement,  eft  un  de 
ces  petits  Palais  dont  je  vous  ai 
parlé.  C  efl-là  que  l’Empereur 
nous  vient  voir  travailler  pres¬ 
que  tous  les  jours ,  de  forte  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  de  s’abfen- 
ter.  Mais  nous  n’allons  pas  plus 
loin,  à  moins  que  ce  qu’il  y  a  à 
peindre  ne  foit  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  tranfporté  ,  car 
alors  on  nous  introduit ,  mais 
avec  une  bonne  efcorte  d’Eu- 
nuques.  Il  faut  marcher  à  la  hâte 
&  fans  bruit,  fur  le  bout  de  fes 
pieds ,  comme  fi  on  alloit  faire 
un  mauvais  coup.  C’eft  par-là 
que  j’ai  vû  &  parcouru  tout  ce 
beau  jardin ,  &  que  je  fuis  entré 
dans  tous  les  appartenions.  Le- 
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féjour  que  l’Empereur  y  fait  eft 
de  dix  mois  chaque  année.  On 
n’y  eft  éloigné  de  Pékin  qu’au- 
tant  que  Verfailles  l’eft  de  Paris. 
Le  jour  nous  fommes  dans  le 
jardin  ,  ôc  nous  y  dînons  aux 
frais  de  l’Empereur  :  pour  la, 
nuit,  nous  avons  dans  une  affez 
grande  Ville  ou  Bourgade,  pro¬ 
che  du  Palais,  une  maifon  que 
nous  y  avons  achetée.  Quand 
l'Empereur  revient  à  la  Ville, 
nous  y  revenons  aufli ,  ôc  alors 
nous  fommes  pendant  le  jour 
dans  l’intérieur  du  Palais ,  ôc  le 
foir  nous  nous  rendons  a  notre 
Eglife. 

Voilà,  Moniteur,  un  de  ces 
points  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  livres,  ôc  pourlefquels 
vous  avez  eu  quelque  raifon  de 
ne  pas  vouloir  que  je  vous  y 
renvoyafle.  Il  ne  me  refte  plus 
qu’à  vous  fatisfaire  fur  les  autres 
articles.  Vous  voulez  doncfça* 


1 
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Voir  de  quelle  manière  j’ai  été 
reçu  de  l’Empereur  ;  comment 
il  en  ufe  avec  moi  ;  ce  que  je 
peins;  comment  on  eft  ici  logé, 
nourri  ;  comment  les  Million¬ 
naires  y  font  traités  ;  s’ils  prê¬ 
chent  librement  ;  s’il  eft  permis 
aux  Chinois  de  profeffer  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  :  enfin  ce  que 
c’eft  que  le  nouveau  Bref  du  S. 
Siège  fur  les  Cérémonies  Chi- 
noifes  :  voilà  bien  de  l’ouvrage 
que  vous  me  donnez.  Je  ne  fçais 
fi  j  aurai  le  loifir  d’en  tant  faire. 
Je  fuis  tenté  de  compoferavee 
vous,  &  d  en  laiffer  la  moitié 
pour  l’année  prochaine.  Com¬ 
mençons  toujours ,  &  nous  irons 
jufqu’où  nous  pourrons  aller. 

J  ai  été  reçu  de  l’Empereur 
de  la  Chine  auffi-  bien  qu’un 
étranger  piaffe  l’être  d’un  Prince 
qui  fe  croit  le  feul  fouverain  du 
monde  ;  qui  efl  élevé  à  n’êtrs 


ii _ 
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fenfible  à  rien  ;  qui  croir  un 
homme,  fur-tout  un  étranger, 
trop  heureux,  de  pouvoir  être 
à  fon  fervice  ôc  travailler  pour 
lui.  Car  être  admis  à  la  préfence 
de  l’Empereur  ;  pouvoir  fou- 
vent  le  voir  ôc  lui  parler;  c’ell 
peur  un  Chinois  la  fuprême  ré- 
compenfe  ôc  le  fouverain  bon- 
heur.  Ils  acheteroient  bien  cher 
cette  grâce,  s’ils pouvoient  l’a¬ 
cheter.  Jugez  donc  fi  on  ne  me 
croit  pas  bien  récompenfé  de  le 
voir  tous  les  jours.  C’eft  à  peu 
près  toute  la  paye  que  j’ai  pour 
mes  travaux;  fi  vous  en  exceptez 
quelques  petits  préfens  en  foye, 
ou  autre  chofe  de  peu  de  prix  , 
ôc  qui  viennent  encore  rare¬ 
ment  ;  auffi  n’eft-ce  pas  ce  qui 
.m’a  amené  à  la  Chine,  ni  ce  qui 
m’y  retient.  Etre  à  la  chaîne  d’un 
foleii  à  l’autre  ;  avoir  à  peine  les 
Dimanchesôc  lesFêtespourprier 
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Dieu  ;  ne  peindre  prefque  rien 
de  fon  goût  ôt  de  Ton  génie  ; 
avoir  mille  autres  embarras  qu’il 
feroit  trop  long  de  vous  expli¬ 
quer  ;  tout  cela  me  feroit  bien 
vite  reprendre  le  chemin  de 
l’Europe  ,  fi  je  ne  crovois  mon 
pinceau  utile  pour  le  bien  de 
ta  Religion  ,  ôc  pour  rendre 
l’Empereur  favorable  aux  Mif- 
•fionnaires  qui  la  prêchent  ;  &  fi 
je  ne  voyois  le  Paradis  au  bout 
de  mes  peines  &  de  mes  tra¬ 
vaux.  C’eft-là  l’unique  attrait 
qui  me  retient  ici,  au  fil-bien  que 
tous  les  autres  Européans  qui 
font  au  fervice  de  l’Empereur. 

Quant  à  la  peinture,  hors  le 
portrait  du  frere  de  l’Empereur , 
de  fa  femme ,  de  quelques  au¬ 
tres  Princes  &  Princeflfes  du 
Sang,  de  quelques  autres  favo¬ 
ris  &  autres  Seigneurs  ,  je  n’ai 
rien  peint  dans  le  goût  Euro- 
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péan.  Il  m’a  fallu  oublier,  pour 
ainfi  dire ,  tout  ce  que  j’avois 
appris ,  &  me  faire  une  nouvelle 
maniéré  pour  me  conformer  au 
goût  de  la  nation  :  de  forte  que 
je  liai  été  occupé  les  trois  quarts 
du  tems  qu’à  peindre  ,  ou  en 
huile  fur  des  glaces ,  ou  à  l’eau 
fur  la  foye,  des  arbres,  des  fruits, 
des  oifeaux ,  des  poillons  ,  des 
animaux  de  toute  efpéce;  rare¬ 
ment  de  la  figure.  Les  portraits 
de  l’Empereur  &  des  Impéra¬ 
trices  avoient  été  peints  avant 
mon  arrivée  par  un  de  nos  Frè¬ 
res  ,  nommé  Cafliglione,  Pein¬ 
tre  Italien,  &  très-habile,  avec 
qui  je  fuis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons 
eft  ordonné  par  l’Empereur. 
Nous  faifons  d’abord  les  def- 
feins  ;  il  les  voit ,  les  fait  chan¬ 
ger  ,  réformer  comme  bon  lui 
femble.  Que  la  correction  foit 
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bien  ou  mal ,  il  en  faut  pafîet 
par  là  fans  ofer  rien  dire.  Ici 
l’Empereur  fçait  tout ,  ou  du 
moins  la  flatterie  le  lui  dit  fort 
haut,  &  peut-être  le  croit-il  : 
toujours  agit -il  comme  s’il  en 
étoit  perfuadé. 

Nous  fommes  aflfez  bien  lo¬ 
gés  pour  des  Religieux  ;  nos 
maifons  font  propres ,  commo¬ 
des  ,  fans  qu’il  y  ait  rien  contre 
la  bienféance  de  notre  état.  En 
ce  point,  nous  n’avons  pas  lieu 
de  regretter  l’Europe.  Notre 
nourriture  eft  affez  bonne  :  ex¬ 
cepté  le  vin ,  on  a,  à  peu  près, 
ici  tout  ce  qui  fe  trouve  en  Eu¬ 
rope.  Les  Chinois  boivent  du 
vin  fait  de  ris  ,  mais  défagréabîe 
au  goût  &  nuiflble  à  la  famé  : 
nous  y  fuppléons  par  le  thé  fans 
fucre  qui  eft  toute  notre  boif- 
fon. 

L’article  de  la  Religion  de- 
mande.roit 
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inanderoit  une  autre  plume  que 
la  mienne.  Sous  l’ayeul  de  l’Em¬ 
pereur  ,  notre  fainte  Religion 
le  prêchoit  publiquement  6c 
librement  dans  tout  l’Empire  ; 
il  y  avoit  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  un  très -grand  nombre 
de  Millionnaires ,  de  tout  ordre 
6c  de  tout  pays.  Chacurf  avoit 
fon  diltriét,  fon  Eglife.  On  y 
prêchoit  publiquement  ;  6c  ir 
étoit  permis  à  tous  les  Chinois 
d’embrafler  la  Religion. 

Après  la  mort  de  ce  Prince  > 
fon  fils  chafîades  Provinces  tous 
les  Millionnaires, confifqua  leurs 
Eglifes,  6c  ne  laiiTa  que  les  Eu- 
ropéans  de  la  Capitale,  comme 
gens  utiles  à  l’Etat  par  les  ma¬ 
thématiques,  les  fciences  6c  les 
arts.  L’Empereur  régnant  a  laifle 
les  chofes  fur  le  même  pied , 
fans  qu  il  ait  été  podible  d’ob- 
temr  encore  rien  de  mieux. 
XXFIL  Rec ,  C 
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Plufleurs  des  Millionnaire# 
chaffes  font  rentrés  fecrette- 
nient  ^  dans  les  Provinces  :  de 
nouveaux  venus  les  ont  fuivis 
en  allez  grand  nombre.  Ils  s’y 
tiennent  tous  cachés  le  mieux 
qu’ils  peuvent  ,  cultivent  les 
chrétientés  ,  &  font  tout  le  bien, 
qui  eli  en  leur  pouvoir ,  prenant 
des  mefures  pour  n’être  pas  dé> 
couverts  ,  &  ne  faifant  guère 
leurs  fondions  que  la  nuit. 

Comme  dans  la  Capitale  nous 
fommes  avoués  ,  nos  Miflion- 
naires  y  exercent  leur  minihère 
librement.  Nous  avons  ici  trois 
Eglifes ,  une  aux  Jéfuires  Fran¬ 
çois  ,  ôc  deux  aux  Jéfuites  Por¬ 
tugais  ,  Italiens  ,  Allemands  , 
ôte.  Ces  Eglifes  font  bâties  à 
i’Européane ,  belles ,  grandes , 
bien  ornées,  bien  peintes,  Ôc 
telles,  qu’elles  feroient  honneur 
aux  plus  grandes  villes  d’Euro^ 
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pe.  ïl  y  a  dans  Pékin  un  très- 
grand  nombre  de  Chrétiens  qui 
viennent  en  toute  liberté  aux 
Eglifes.  On  va  dans  la  ville  dire 
la  Sainte  Meffe ,  ôc  adminiftret 
de  tems  en  tems  les  Sacremens 
aux  femmes  ,  à  qui  félon  les 
loix  du  pays,  il  n’eft  pas  permis 
de  fortir  de  la  maifon,  6c  de  fe 
rendre  aux  Eglifes  où  fe  trou¬ 
vent  les  hommes.  On  laiffe  dans 
la  Capitale  cette  liberté  aux  Mif- 
iionnaires  parce  que  l’Empe¬ 
reur,  fçait  bien  qu’il  n’y  a  que 
le  motif  de  la  Religion  qui  nous 
amene ,  6c  que  fi  on  venoit  à 
fermer  nos  Eglifes ,  6c  à  inter¬ 
dire  aux  Millionnaires  la  liberté 
de  prêcher  &  de  faire  leurs  fonc¬ 
tions  ,  nous  quitterions  bien-tôt 
la  Chine  ;  6c  c’eft  ce  qu’il  ne 
veut  pas.  Ceux  de  nos  Peres  qui 
font  dans  les  Provinces, n’y  font 
pas  tellement  cachés ,  qu’on  ne 
Çij 
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pût  les  découvrir  fi  on  vouloir ■: 
mais  les  Mandarins  ferment  les 
yeux ,  parce  .qu’ils  iça-vent  fur 
quel  pied  nous  fommes  à  Pé¬ 
kin.  Que  fi  par  malheur  nous 
en  étions  renvoyés,  les  Miffion- 
naires  des  Provinces  feraient  ' 
bien^-  rôt  découverts  &  ren¬ 
voyés  à  leur  tour.  Notre  figure 
eft.  trop  différente  de  la  chi- 
noiie  pour  pouvoir  être  long¬ 
ueurs  inconnus.  • 

Enfin,  Monfieur,  nous  voici 
au  dernier  article  :  vous  voulez 
que  je  vous  parle  du  nouveau 
brerdu  faintPere  contre  les  Ce¬ 
remonies  chinoifes.  Comment 
vous  fatisfaire  ?  Sans  étude  & 
fans  fcience ,  je  ferois  témé¬ 
raire  d  entrer  la  défiais  dans  au¬ 
cun  detail.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c  eft  que  ce  Bref  ne 
décourage  nullement  les  Mif- 
fionnaires.  En  obéiffant  au  fajnt 
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Siégeais  feront  d’ailleurs  tout  ce 
qui  eft  en  leur  pouvoir;perfuadés 
que  Dieu  ne  leur  en  demande 
pas  davantage.  Ne  donnez  donc 
aucune  créance  aux  difcours , 
aux  libelles,  de  quelques  per- 
fonnes  mal  intentionnées.  Je  me 
fuis  fait  Jéfuite  très-tard ,  ainfi 
ce  ne  font  pas  les  préjugés  de 
l’éducation  qui  me  conduifent: 
mais  j’examine ,  je  réfléchis  , 
&  je  vois  que  tout  ce  qu’il  y 
a  ici  de  Jéfuites,  font  habiles  , 
foit  pour  les  fciences*  de  l’Eu¬ 
rope,  foit  pour  les  connoif- 
fances  de  la  Chine  ;  que  ce  font 
des  hommes  d’une  grande  vertu. 
Ils  font  fans  doute  bien  plus 
inftruits  que  moi  fur  le  compte 
de  ceux  qui  ne  travaillent  qu’à 
les  décrier  ;  cependant  ils  fe  tai- 
fent  fur  ce  fujet,  ôc  ils  fe  fe- 
loient  un  grand  fcrupule  d’en 
parler 3  je  ne  les  ai  jamais  ouï 
C  iij 
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s  expliquer  à  cet  égard  qu’avès 
la  dernière  réferve.  La  charité 
parmi  eux,  va  de  pair  avec  1 ’o- 
bâffance  au  S.  Siège  :  &  ce, te 
obérffance  eft  totale  &  parfaite. 
Le  faint Pere a  parlé;  cela  fuf- 
ht:  11  ny  a  pas  un  mot  à  dire:; 

ne  •?  rrm,et  Pas  mêrae  un 

gcite .  il  faut  fe  taire  &  obéir. 

■  eft  ,ce  3ue  ie  leur  ai  fouvent 
entendu  dire,  &  récemment  en- 

Bref.  3  occa^on  du  nouveau 

Quant  a  ce  qui  regarde  le 
progrès  que  fait  ici  la  Religion: 
je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  y 
avons  trois  Eglifes,  &  vingt- 
deux  J  eûmes  ;  dix  François  dans 
notre  mai fon  françoife,  &  douze 
dans  les  deux  autres  maifons,. 
fl!  ^/wtugai s.  Italiens  & 
Allemands.  De  ces  Jéfuites, 

1  yen  a  fept,  occupés  comme 
moi,  au  fer  vice  de  l’Empereur. 
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Les  autres  font  Prêtres ,  &  par 
conféquent  Millionnaires.  Ils 
cultivent  non-feulement  laChré- 
tienté  qui  eft  dans  la  ville  de  Pé¬ 
kin,  mais  encore  celles  qui  font 
jufqu  a  trente  &  quarante  lieues 
à  la  ronde,  où  ils  vont  de  tems 
en  tems  faire  des  excurfions 
apoftoliques. 

Outre  ces  Jéfuites  Européans, 
il  y  a  encore  ici  cinq  Jéfui¬ 
tes  Chinois ,  Prêtres  ,  pour  al¬ 
ler  dans  les  lieux  &  dans  les 
maifons ,  où  un  Européan  ne 
pourroit  pas  aller  fans  rifque  & 
avec  bienféance.  11  y  a  outre 
cela  dans  différentes  Provinces 
de  cet  Empire  trente  à  qua¬ 
rante  Miffionnaires  Jéfuites  ou 
autres.  Notre  maifon  françoife 
baptife  régulièrement  chaque 
année  près  de  cinq  à  fix  cens 
adultes ,  tant  dans  la  ville ,  que 
dans  la  province,  ôt  dans  la  Tar- 
Ç  iv 
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tarie,  au-delà  de  la  grande  nrui- 
rame.  Le  nombre  des  petits  en- 
fans  de  parens  infidèles,  monte 

ordinairement  jufqu’à  douze  ou- 

treize  cens.  Nos  Peres  Portu- 
toa»s ,  qui  font  en  plus  grand 
nombre  que  les  François,  bap- 

tifenf  un  plus  grand  nombrle 
Idolâtres  :  auffi  comptent-ils 
dans  cette  feule  Province  & 

ia  l  artane  vingt -cinq  à  trente 

j11  e  Chrétiens;  au  lieu  que* 
dans  notre  Million  Francoife  ,, 
«n  n  en  compte  guère  qif envi¬ 
ron  cmq  mille. 

Je  fuis  très-fouvent  témoin 
dn  la  pièrè  avec  laquelle  les 
Lhretiens  s’approchent  des  Sa- 
cremens  qu’ils  fréquentent  le 
p  us  fouvent  qu’il  leur  ell  poffi- 
i>le.  Leur  modeftie  &  leur  ref- 
peèl  dans  l’Eglife  me  charment 
toutes  les  fois  que  j’y  fais  arten- 
fton.  Il  ne  fera  pas  ,  comme  je 
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crois,  hors  de  propos  de  vous 
faire  part  d’un  effet  fingulier  de 
la  grâce  du  faim  Baptême ,  con¬ 
féré  il  y  a  quelques  mois  à  une 
jeune  Princeffe  de  la  famille  du 
Souncu,  dont  il  eft  tant  parlé  dans 
différons  recueils  desLettres  édi¬ 
fiantes,  à  l’occafion  des  perfécu- 
tions  qu’elle  a  eûes  à  foûtenir  de 
la  part  dudernier  Empereur. 

Un  des  Princes  Chrétiens  de' 
cette  illuftre  famille  vint  à  notre 
Eglife ,  dans  le  mois  de  Juillet 
de  cette  année ,  dire  à  un  de 
nos  Peres,  qu’il  apprenait  dans 
le  moment  qu’une  de  fes  niè¬ 
ces,  qui  depuis  quelques  mois 
avoit  témoigné  quelque  envie 
de  fe  faire  chrétienne,  étoit  à 
l’extrémité.  Comme  ce  Pere  ner 
pouvoir  lui  •  même  aller  dans 
cette  maifon  d  infidèles  ,  il  don¬ 
na  au  zélé  Prince  une  fiole  plei¬ 
ne  d’eau,  dans  la  crainte  qui! 

C  y 
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n  en  put  trouver  auffi  prompté- 
ment  que  le  cas  preffant  1  exi- 

geroit,  a  caufe  du  trouble  &  de 
la  confufion  où  droit  la  maifon 
de  la  malade.  Ce  Prince  très- 
inftruit  de  la  Religion  s’en  va 
avec  empreffement  trouver  la 
jeune  Prmceffe ,  qui  n’ avoir  plus 

Jufage  de  la  parole  ;.n  voit  Le! 

trémiré  ou  elle  droit  réduite,  il 
avertit  les  parens  infidèles  du 
defleia  qu  ,1  a  de  la  baprifer:& 
ceux-cr  n’ayant  fait  aucune  op- 
pofition,  il  fait  à  la  malade  les 
interrogations  accoûtumées  en 
pareil  cas  ;  il  l’avertit  de  lui  fer¬ 
rer  la  main  pour  figne  quelle 
entend  ce  qu’il  lui  propofe;  Ôc 
cette  marque  lui  ayant  étédon- 
née,  H  avertit  la  malade  qu’il 
va  lui  verfer  de  l’eau  fur  la  tête 
pour  la  régénérer  en  J.  C.  Cette 

jeune  Princelfesagenouille  alors 

au  mieux  qu’elle  peut  pourrez 
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cevoir  cette  grâce  j  elle  répand 
des  larmes  pour  témoigner  fon 
regret  &  fa  joie  ,  le  Prince 
plein  de  foi  la  baptife.  A  peine 
eut -elle  reçu  ce  Sacrement, 
qu’elle  s’endormit  d’un  paifible 
fommeil.  Ses  parens,  quoique 
infidèles ,  avertis  de  fon  Baptê¬ 
me  ,  furent  tranquilles  fur  fon 
fort,  &  ne  doutèrent  nullement 
que  Dieu  ne  lui  rendît  la  fante. 
Au  bout  de  quelques  heures  de 
fommeil  elle  s’éveilla  êt  jetta 
un  grand  foupir.  Depuis  plu- 
fieurs  jours  elle  ne  pouvoit  pren¬ 
dre  aucune  nourriture  ,  on  lui 
donna  à  manger,  &  elle  avala 
fans  peine  ;  elle  fe  rendormir  en- 
fuite  &  après  s'être  éveillée, 
elle  s’écria  qu’elle  éteit  guérie  ; 
&  effectivement,  elle  jouit  au¬ 
jourd’hui  d’une  parfaire  fanté. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perte 
qu’a  fait  la  Million  des  Peres 
G  vj. 
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d  Entrecolle  &  Parennin  :  Vm* 
oc  autre  font  morts  dans  une- 
grande  réputation  de  fainteté, 

A  AT^/re^retteS  noil“feulenientr 
des  Miffiotmaires  qui  Jes  con_ 

noi/Toient  plus  intimement,  mais 
encore  de  tous  les  Chrétiens  de 
cette  Mtflion.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n’ayez  déjà,  vû  le  dé- 
j31  des  vertus  &  des  travaux: 
de  ces  deux  hommes  apoftoli- 
ques. 

Je  crois  qu’il  eft  tems.  Mon¬ 
teur,,  pour  vous  &  pour  mot 
de  finir  cette  Lettre  qui  m’a 
conduit  plus  loin-  que  je  ne 
croyois  d  abord.  Je.  fouhaire 
qu  elle  vous  faffe  plaifir.  Je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  pouvoir 

rj^u^Ue  C^e  de  P*us  con¬ 
sidérable  vous  témoigner  ma< 

parfaite  eftime.  11  ne  me  refte 
qu  a  vous  offrir  mes  prières  au¬ 
près  du  Seigneur,  .  Je.  vous  de- 


lettre 

du  PERE 

MARGAT- 

missionnaire 

DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS,. 

Au  Procureur  Général  des  Miffions  de 
la  même  Compagnie  aux  IJles  de 
l Amérique . 

Mon  REVEREND  PERE,, 

La  faix  de  N.  S. 

Vous  fouhairez  depuis  long-s 
tems  d’avoir  une  explication  de-- 
taillée  de  nos  Millions  à  la  Côte 
de  S.  Domingue.  Je  vais  vous 
fatisfaire. 
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Nous  travaillons  à  ces  Mif- 
fions  depuis  1704.  Nous  n’y 
trouvâmes  d’abord  que  quatre 
ou  cinq  Quartiers  d’érablis  dans 
la  partie  de  la  Côte  que  le  Roi 
confia  à  nos  foins.  La  Colonie 
s’efi  bien  accrue  depuis  ce  tems- 
là..  On  a  formé  quantité  de 
nouveaux  Quartiers,  &  par  con- 
féquent  de  nouvelles  Paroiffes  ; 
nous  en  avons  dans  notre  diftriéfc 
dix-neuf,  qui ,  en  fuivant  la  cote 
Eft  &  Oueft ,  ôc  la  parcourant 
enfuite  Nord  &  Sud  ,  donnent 
une  étendue  de  plus  de  cent 
lieues.  Les  plus  petites  Paroiffes 
ont  plus  de  fix  à  fept  lieues  de 
contour  :  il  y  en  a  qui  en  ont 
plus  de  trente.  On  compte  dans 
cette  étendue  plus  de  cent  cin¬ 
quante  mille  Nègres.  Le  nom¬ 
bre  des  Blancs  n’eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  fi  confidérable.  Il  y  a 
des  paroiffes  dans  les  plaines  3 
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dont  le  rerrein  eft  plat  &  uni  ;  il 
y  en  a  quantité  d’autres  dans  des 
pays  montueux  ,  coupés  de  ra¬ 
vins  &  très  difficiles  à  parcou¬ 
rir. 

Je  né  répéterai  point  ici  ce; 
que  j’ai  marqué  affez  au  long 
dans  une  Lettre  qui  eft  dans  le 
r8e.  Recueil  des  Lettres  édifian¬ 
tes  au  fujet  du  climat  de  S.  Do- 
mingue ,  de  différentes  particu-- 
ïarites  du  pays  &  des  occupa¬ 
tions  des  Millionnaires;  je  me 
borne  dans  celle-ci  y  à  vous  dé-' 
crire  1  établiffement ,  les  progrès 
&  la  fituation  préfente  de  nos 
Millions. 

Les  Colonies  françoifes  com- 
mençoienr  à  s’étendre  dans  Flfîe 
de  Saint  Domingue  verslafin  du*' 
dernier  fiéc'e.  l.eogane  &  toute'’ 
fa  dépendance  étoit  déjà  gou-- 
Ver-née  par  les  RR.  PP.  Domi¬ 
nicains  qu’on  y  appelle ,  comme-: 
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clans  toutes  les  Ifles  de  l’Amé¬ 
rique,  les  Peres  Blancs.  Cette 
portion  de  la  Million  qui  leur 
fut  confiée  ,  leur  eft  demeurée 
depuis  ce  tems-là.  La  dépen¬ 
dance  du  Cap ,  où.  les  progrès 
de  nos  François  avoient  été  plus 
lents ,  n’avoit  prefque  rien  de 
fixe  pour  le  gouvernement  fpi- 
rituel.  Le  peu  deParoiiïes  qu’il 
y  avoit  dans  les  commence- 
snens ,  étoient  deiTervies  par  les 
premiers  Prêtres  féculiers  ou  ré¬ 
guliers,  que  le  hazard,  ou  les 
fondions  d’ Aumôniers  de  vaif- 
feaux  amenoient  aux  Ifles. 

La  million  du  Cap  fut  dans 
1a  fuite  confiée  au  RR.  PP.  Ca¬ 
pucins  ,  &  prit  une  forme  plus 
régulière.  Cela  dura  jufques  vers 
1702.  mais  les  mortalités  fi  com¬ 
munes  fous  ces  climats,  mirent 
bien-tôt  ces  Peres  hors  d’état  de 
pouvoir  foutenir  cette  Million  j 
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îa^  Cour  propofa  donc  aux  Su¬ 
périeurs  Jéfuites  de  s’en  char¬ 
ger.  Le  P.  Gouye  ,  alors  Pro¬ 
cureur  général  des  Millions  de 
la  Compagnie  aux  Illes  de  l’A¬ 
mérique,  par  déférence  pour  les 
PP.  Capucins ,  ne  voulut  rien 
accepter  ,  avant  que  de  confé¬ 
rer  fur  cette  affaire  avec  leurs 
Supérieurs  à  Paris  ;  mais  ceux- 
ci  lui  ayant  déclaré  pofitive- 
ment  qu’ils  n’étoient  plus  en 
état,  ni  en  volonté  de  fournir 
des  fujets  à  la  Million  de  S.  Do- 
mingue ,  &  qu’ils  en  faifoient 
une  ceffion  volontaire  à  ceux 
qui  du  confentement  de  la  Cour 
voudroient  s’en  charger,  le  P. 
Gouye,  fur  cette  réponfe  alla 
offrir  fes  Millionnaires  au  Mi- 
niftre,  qui  les  accepta  &  qui  re¬ 
commanda  avec  inflance  d’en¬ 
voyer  au  plutôt  des  Ouvriers 
parce  que  le  befoin  étoit  ur-f 
gent. 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  67 
L’Ifle  de  S.  Chriftophle  fut, 
comme  chacun  fçait  j  envahie 
fur  les  François  par  les  Anglois  , 
l’an  1 660  ;  alors  les  habitans 
de  ces  Colonies  furent  tranfpor- 
tés  partie  à  fainte  Croix  6c  par-' 
fie  à  la  Martinique:  ils  ^afferent 
enfuite  pour  la  plupart  a  S.  Do- 
mingue  >  où  ces  nouveaux  Co¬ 
lons  portèrent  un  accroiflement 
confidérable.  Notre  Million  de 
faint  Chriftophle  qui  etoit  flo- 
riflante,  fuivit  le  fort  de  la  Co¬ 
lonie.  Le  Supérieur  reçut  ordre 
de  paffer  à  faint  Domingue  pour 
y  prendre  pofleflion  de  la  Mif- 
fion  du  Cap  François.  11  s’em¬ 
barqua  ôt  aborda  heureufement 
à  la  Cave  S.  Louis.  C’eft  la  partie 
la  plus  fud  de  Tille  de  S.  Do¬ 
mingue. 

On  appelle  Caye  dans  l’Amé¬ 
rique  les  rocher^  qui  s’élèvent 
du  fond  de  la  mer  6c  qui  for- 
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ment  quelquefois  de  petites  îf- 
îes.  Sur  une  de  ces  Mes,  à  peu 
de  diftance  de  la  Côte  quon 
appelle  le  Fond  de  l’isle  à  Vache, 
la  Compagnie  dite  de  S.  Domin- 
gue  bâtiffoit  usuellement  un' 
Fort ,  a  i  abri  duquel  elle  fe  pro¬ 
posait  de  défendre  tous  les  éta- 
bliffemens  que  le  Roi  lui  avoir 
permis  de  faire  dans  tout  le  vafte 
îerrein  qu’on  nomme  ici  Fon d 
de  H  s/e  à  V ache.  Ce  terrein  eft , 
de  toute  la  partie  de  l’Ifle  qui 
appartient  aux  François,  le  lieu 
le  plus  éloigné  du  Cap.  Il  y  » 
par-  terre  plus  de  cent  lieues 
d’une  traverfée  très-difficile;  il 
y  a  encore  plus  loin  par  mery 
puifqu’il  faut  faire  le  tour  de  1» 
moitié  de  l’Ifle ,  qui  dans  fon 
total  n’a  guère  moins  de  trois 
cens  cinquante  lieues  de  circuit» 
Les  hommes  apoftoliques  y 
île  font  jamais  dépayfés  ôc  trou-» 
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•vent  par  tout  de  quoi  s’occuper 
fuivant  leur  miniftère.  Le  Mif- 
fionnaire  attendant  une  occa- 
fion  pour  palier  au  Cap ,  s’oc¬ 
cupa  pendant  quelques  mois  a 
faire  gagner  le  Jubilé  à  toute  la 
garnifon  &  à  tous  les  ouvriers 
<qui  travailloient  a&uellement  à 
la  conflruélion  du  Fort  Saint 
Louis.  U  le  fît  avec  tant  de  zélé 
&  une  fi  grande  fatisfaction  pour 
tout  le  monde  ,  que  Mefüeurs 
les  Direéleur  &  Commandant 
de  la  Compagnie  n’oublierent 
rien  pour  le  retenir  ,  ou  du 
moins  pour  rengager  à  procu¬ 
rer  à  cette  portion  de  l’Ifîe  une 
Million  de  Jéfuites.  Le  Pere 
leur  donna  les  meilleurs  paroles 
qu’il  pût  mais  fuivant  les  or¬ 
dres  prefians  de  fes  Supérieurs* 
il  fe  rendit  au  Cap  ou  il  arriva 
vers  le  commencement  de  Juil¬ 
let  17.04. 
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Le  Cap  3  aujourd’hui  ville 
conlidérable  ,  étoit  alors  bien 
peu  de  chofe  ,  &  commençoit 
à  peine  à  fe  relever  des  défaf- 
tres  qu’il  avoit  effuyés  dans 
les  guerres  précédentes,  ayant 
été  brûlé  deux  fois  en  cinq  ans 
par  les  Anglois  ôc  les  Efpa- 
gnols  réunis  enfemble  contre  la 
France.  Les  débris  fauvés  des 
Colonies  de  Saint  Chriftophle  & 
de  Sainte  Croix  avoient  jetté  du 
monde  au  Cap  qui  commençoit 
a  fe  repeupler.  Mais  ces  mifé- 
rables  Colons ,  que  l’ennemi 
avoit  dépouillés  de  tous  leurs 
biens,  fe  trouvoient  dans  une 
trille  fituation.  Ce  fut  une  am¬ 
ple  matière  au  zélé  du  Million¬ 
naire  ;  mais  quelque  bonne  vo¬ 
lonté  qu'il  eût ,  il  ne  pouvoit 
guère  leur  donner  que  des  af- 
liftances  fpirituelles,  les  Anglois 
ayant  enlevé  tout  ce  que  pou- 
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tVoit  avoir  acquis  la  Million  de 
S.  Chriftophle  ,  ôc  le  Pere  fe 
trouvant  au  Cap  dans  l’embarras 
d’un  nouvel  établiffement. 

La  charité  qui  eft  ingénieufe, 
lui  fit  trouver  une  reflource  aux 
miferes  publiques  ;  il  les  repré¬ 
senta  vivement,  Ôc  il  propofa 
comme  un  remède  nécefîaire 
&  convenable  ,  d’établir  une 
aflociation  de  Dames  pieufes , 
qui  par  leurs  charités  Ôc  leurs 
foins  fe  fiffent  un  devoir  de 
vifiter  les  malades  ,  Ôc  les 
perfonnes  nécefiiteufes  ,  qui 
n’ofent  demander  ouvertement 
l’aumône  ,  ôc  de  leur  procu¬ 
rer  tous  les  foulagemens  né- 
ceflaires.  Comme  il  avoit  le  ta^ 
lent  de  manier  les  efprits ,  il  vint 
à  bout  de  fon  deffein.  Les  prin¬ 
cipales  Dames  de  la  ville  fe  fi¬ 
rent  un  honneur  d’entrer  dans  la 
bonne  oeuvre.  On  vit  donc  en 


72  Lettres  de  quelques 
peu  de  tems  une  Confrérie  for» 
mée  de  Dames  de  miféricorde  : 
on  élifoit  une  fupérieure  tous 
les  ans ,  &  une  tréforiere ,  & 
chacune  des  autres  Dames  à 
leur  tour  ,  pour  vifiter  les  ma¬ 
lades  &  pour  leur  procurer  cha¬ 
que  mois  les  fecours  de  la  Con¬ 
frérie. 

Ces  Dames  ne  bornèrent  pas 
là  leur  charité  ;  elles  établirent 
un  Hôpital  pour  les  hommes , 
les  femmes  ôt  les  familles  en¬ 
tières,}  réduits  à  l’aumône  ou 
malades.  On  acheta  deux  mai- 
fons  pour  cela  ;  on  établit  un 
fyndic  ;  le  tout  fous  la  direction 
du  Supérieur  de  la  Million  qui 
alfembloit  ces  Dames  une  fois 
tous  les  mois.  Cet  Hôpital  dura 
jufqu’en  1707.  où  M.  de  Cha¬ 
rité  Commandanren  chef  après 
la  mort  de  M.  Augé,  ayant  be- 
foin  des  emplacemens  de  ce 

nouvel 


Mijfonnaires  delaC.  de  J.  75 
nouvel  Hôpital ,  pour  alligner  la 
nouvelle  Place  d’armes ,  détrui- 
fit  les  maifons  ôc  en  renferma  le 
terrein  dans  cette  Place ,  fans 
donner  aucun  dédommagement 
aux  Dames  delà  Miféricorde. 

Il  n’y  avoit  alors  dans  l’éten¬ 
due  de  la  dépendance  du  Cap  , 
que  huit  Paroiffes  :  fçavoir  ;  le 
Cap ,  le  Morne-rouge ,  ï Accul  ,la 
Petite  Ance ,  le  Quartier  Morin, 
Limonade  &  deux  au  Port  de  Paix. 
Le  Pere  Gouye  ,  procureur  de 
la  Million,  fçachant  le  befoin 
qu’on  avoit  de  fujets  pour  gou¬ 
verner  ces  Paroiffes ,  avoit  déjà 
écrit  avec  fuccès  dans  toutes 
les  Provinces  de  l’Alïiftance  de 
France  pour  exciter  le  zélé  ôc 
obtenir  des  Millionnaires. 

Le  pere  Jean- Baptifte  le 
Pers ,  de  la  Province  de  Flandre 
fut  des  premiers  à  partir.  Il  ar¬ 
riva  au  Cap  le  24.  d’Août  170^ 
XXVll.  Rec.  D 
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&  dans  le  cours  de  l’année  lyoy  }■ 
il  fut  fuivi  des  PP.  Olivier ,  le 
Breton ,  Laval  &  Boutin  :  ainfï 
avec  le  fecours  de  deux  Prêtres 
féculiers  qui  fe  trouvèrent  dans 
ces  quartiers ,  le  Supérieur  de  la 
Miffion  eut  de  quoi  remplir  dès 
cette  année  là  toutes  les  Paroif- 
fes  vacantes. 

Il  étoit  jufte  de  donner  une 
forme  ftable  à  cette  Million; c’eft 
à  quoi  travailla  efficacement  le 
Pere  Gouye  ,  en  obtenant  des 
Lettres-Patentes  du  Roi  qui  fu¬ 
rent  enregiftrées  au  Parlement 
le  29.  Novembre  1704.  Par 
ces  Lettres ,  le  Roi  établit  les 
J  éfuites  dans  Padminiftration  fpi* 
rituelle  des  Colonies  françoifes 
de  la  côte  de  S.  Domingue,  de¬ 
puis  Monte  Chrift  jufqu’au  Mont 
de  S.Nicolas,  avec  défenfe  à  tous 
Prêtres'  féculiers  ou  réguliers  de 
s’inimifcer  dans  cette  Million  » 
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fans  le  confentement  exprès  des 
Jéfuites.  Le  Supérieur  du  Cap 
fut  établi  Supérieur  général  de 
la  Miflion. 

Rien  de  plus  déplorable  que 
fétat  où  les  Millionnaires  Jéfui¬ 
tes  diftribués  dans  les  différentes 
Paroiffes,  trouvèrent  leurs  Egli- 
fes.  La  plûpart  étoient  ouver¬ 
tes  de  toutes  parts  &  livrées 
nuit  &  jour  à  toutes  fortes  de 
Profanations  par  les  hommes  êc 
par  les  bêtes ,  fans  que  rien  pût 
..es  défendre.  J’excepte  l’Eglife 
du  Cap ,  où  il  y  avoir  un  Taber¬ 
nacle  dans  les  formes  ,  envoyé 
par  le  Roi.  Le  premier  foin  des 
nouveaux  Millionnaires  fut  donc 
de  travailler  à  la  réparation  de 
leurs  Eglifes  :  c’eft  en  quoi  fe 
fignalerent  fur- tout  le  Pere  le 
Pets  à  Limonade ,  le  Pere  Boutin 
à  S.  Louis ,  &  le  Pere  d’Autri¬ 
che  au  Port  de  Paix. 

D  ij 
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Le  Cap ,  déjà  centre  des  Mif* 
fions  j  &  deftiné  à  être  la  ville 
principale  &  comme  la  Capitale 
de  la  Colonie  françoife  à  Saint 
Domingue ,  ne  fe  diftinguoit  pas 
avantageufement  par  fon  Eglife, 
qui  n’étoit  encore  qu’un  affez 
mauvais  bâtiment  de  bois  palif- 
fadé  à  jour,  fuivant  l’ancienne 
maniéré  de  bâtir  du  Pays  ;  d’ail¬ 
leurs  afîez  mal-propre,  ôt  mal 
pourvue  d’Ornemens.  C’étoit 
fans  doute  en  cet  état  que  l’a- 
voit  trouvé  le  Pere  Labat ,  fi 
connu  par  fes  Mémoires,  qui  ne 
fut  point  édifié  de  cette  négli¬ 
gence  &  qui  s’en  plaint  amère¬ 
ment  dans  la  defcription  qu’il 
en  fait.  Mais  quand  il  y  pafla  en 
1703.  cette  ville  ne  faifoit  en¬ 
core  que  de  fe  relever  de  deux 
incendies  confécurifs  ;  &  d’ail¬ 
leurs  les  Eglifes  de  la  Colonie, 
en  proye ,  pour  ainfi  dire ,  au 
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premier  venu  qui  vouloit  s’en 
emparer  ,  ne  pouvoient  guère 
être  ni  décorées  ni  entretenues 
Comme  il  convient.  Le  zélé  des 
Millionnaires  réveilla  l’indo¬ 
lence  des  Habitans ,  qui  fe  fen- 
toient  encore  de  la  licence  de 
la  Tltbufle. 

On  forma  donc  au  Cap  de 
grandes  entreprifes  pour  la  con- 
îïru&ion  d’une  Eglife.  Le  Pere 
Boutin  qui  s’y  trouvoit  alors  en 
qualité  de  Curé  ,  ôc  qui  venoit 
tout  récemment  d’achever  l’E- 
glife  de  Saint  Louis ,  qu’il  avoit 
bâtie  fans  le  fecours  d’aucun 
Entrepreneur ,  prit  encore  fur 
lui  d’en  faire  autant  au  Cap,  ôc 
il  en  vint  à  bout.  Monfieur  le 
Comte  d’Arquian ,  Gouverneur 
de  la  ville,  fut  prié  de  poferla 
première  pierre.  Ce  fût  le  28 
Mars  1 7 ijr.  ôc  en  trois  ans  Ôc 
demi ,  ce  qui  eft  prompt ,  vu  la 
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lenteur  ordinaire  des  entreprïfes 
du  Pays ,  l’Eglife  fe  trouva  en 
état  d’être  bénie  le  22.  Décem  ¬ 
bre  1718  fous  le  titre  de  l’Àf- 
fomption  de  la  Sainte  Vierge» 
C’eft  un  grand  bâtiment  de  ma¬ 
çonnerie  de  120  pieds  de  long 
fur  4  j.  de  large.  En  général  il 
eft  d’aflez  bon  goût ,  quoique 
trop  fimple  par  le  dedans,  & 
trop  peu  fpacieux  auffi  pour  la 
quantité  de  monde  qui  efl  dans 
la  ville.  La  Sacriftie  efl  bien 
fournie  &  bien  entretenue ,  fes 
Ornemens  font  beaux  &  le  Ser¬ 
vice  divin  s  y  fait  avec  autant 
d’ordre  &  de  dignité  qu’en  au¬ 
cune  Province  de  France.  Il  y 
3.  un  Clocher  détaché  du  corps 
delEglife,  c  eftune  Tour  quar- 
rée  où  il  y  a  une  allez  belle  Son¬ 
nerie  êc  une  Horloge  qui  s’en¬ 
tend  dans  toute  la  ville.* 

Je  ne  m’amuferai  point  ici  s 
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mon  Révérend  Pere, à  vous  faire 
le  détail  des  Millionnaires  arri¬ 
vés  depuis  ces  tems-la,  ni  a 
vous  marquer  les  nouveaux  eta- 
bliffemens  de  Paroiffes  à  mefure 
que  la  Colonie  s  eft  étendue. 
Vous  en  jugerez  par  l’expofé 
que  je  vais  vous  tracer  de  1  état 
préfent  de  cette  Million.  J e  par¬ 
courrai  pour  cela  alliez  rapide¬ 
ment  les  différentes  Paroiffes  qui 
font  fous  la  direction  du  Supé¬ 
rieur  général ,  ôt  je  ne  m  arrête¬ 
rai  qu’autant  qu’il  fera  néceffaire, 
à  quelques  circonltances  par¬ 
ticulières  qui  méritent  attention. 

Le  Cap  ,  qui  dans  fes  com- 
mencemens  n’étoit  qu’un  amas 
fortuit  de  quelques  Cabanes  de 
Pêcheurs ,  &  de  quelques  Ma- 
gazins  pour  les  embarquemens , 
eft  préfentement  une  Ville  con- 
fidérable.  Elle  eft  bâtie  au  pied 
d’une  chaîne  de  montagnes  qui 
D  iv 
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r  environnent  en  partie ,  &  qui 
lui  font  une  efpéce  de  courons 
nemenr.Ces  montagnes,quifont 
ou  cultivées  par  des  habitations* 
ou  boifées  par  la  nature  *  for¬ 
ment  un  amphithéâtre  varié  qui 
ne  manque  pas  d’agrément.  La 
plus  longue  partie  de  la  Ville 
s  étend  tout  du  long  de  la  Rade, 
qui  peut  avoir  trois  ou  quatre 
lieues  de  circuit,  &  qui  eft  tou¬ 
jours  remplie  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  toute  efpéce  de  Bâti- 
mens.  Un  en  vient  guère  moins 
de  cinq  cens  chaque  année,  tant 
grands  que  petits ,  ce  qui  entre¬ 
tient  dans  cette  Rade  unmouve- 
ment  continuel  *  qui  donne  à  la 
Ville  un  air  animé.  Toutes  les 
rues  en  font  allignées  &  fe  cou¬ 
pent  dans  les  traverfes  à  angles 
droits  ;  elles  ont  toutes  trente 
a  quarante  pieds  de  large.  Il  y 
a  dans  le  centre  une  belle  Place 
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d’armes,  fur  laquelle  l’Egiife 
paroilïîale  fait  face.  Au  milieu 
eft  une  Fontaine.On  a  planté  fur 
les  extrémités  des  Allées  d’ar¬ 
bres  qui  donneront  de  l’ombra¬ 
ge  ôc  de  la  fraîcheur. 

Les  maifons  n’en  font  pas 
fort  belles ,  mais  elles  font  allez 
riantes  &  bâties  pour  ia  fraîcheur 
&  pour  la  commodité  du  com¬ 
merce.  C’eft  à  trois  incendies 
que  le  Cap  doit  fon  embelliffe- 
ment.  Pour  fe  garantir  de  pa¬ 
reils  accidens ,  on  s’eft  mis  de¬ 
puis  dans  le  goût  de  bâtir  de  ma¬ 
çonnerie  ,  Ôc  l’on  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  maifons ,  qui 
avec  l’agrément  auront  plus  de 
folidité. 

Les  Bâtimens  les  plus  confi- 
dérables  font  d’affez  belles  Ca- 
zernes  où  tous  les  Soldats  ont 
leur  logement  ;  ôc  un  grand  Ma- 
gazin  du  Roi  >  fur  le  bord  de  la 
D  y 
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mer  ^  ou  le  Confeil  Supérieur- 
ôc  la  Juftice  ordinaire  tiennent 
leurs  Séances. 

Notre  Logement  eft  dans  un 
des  endroits  les  plus  élevés  du 
Cap.  On  y  arrive  par  une  fort 
belle  avenue  de  grands  arbres 
qu  on  appelle  Poiriers  de  la 
Martinique,  parce  que  la  feuille 
de  ces  arbres,  reffemble  allez 
a  celle  des  Poiriers  d’Europe. 
Cette  allée  donne  un  ombrage 
&.une  fraîcheur  qu’on  ne  fçau- 
foit  trop  eftimer  dans  un  Pays 
aufll  chaud  que  celui-ci.  La 
Maifon  ne  répond  pointa  cela. 
C’eft  une  équerre  de  vieux  bâti- 
mens  cjui  n  ont  ni  goût  ni  coin-* 
inodité  ;  nous  y  fournies  très- 
mal  &  très-étroitement  logés  , 
mais  la  fituation  eft  belle  &  l’air 
fort  bon.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
confidérable  c’eft  une  Chapelle  , 
dédiée  à  faint  François  Xavier, 
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elle  eft  toute  de  pierre  de  taille , 
ôt  fort  bien  décorée. 

Nous  avons  à  nos  cotés  (la 
rue  feulement  entre  deux  )  le 
Couvent  des  Religieufes  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame  , 
qui  s’occupent  utilement  à  l’inf- 
truélion  des  jeunes  Créoles.  Cet 
établilfement  fi  néceffaire  n’a  pas 
encore  la  forme  qu’il  doit  avoir. 
Le  feu  Pere  Boutin  qui  en  eft  le 
Fondateur,  avec  le  plus  grand 
zélé  ôt  les  meilleures  intentions 
du  monde ,  n’avoit  pas  le  goût  le 
plus  fûr  pour  l’Archite&ure. 
Comme  il  n’avoit  penfé  qu’au 
plus  preffé,  tous  les  bâtimens 
de  cette  maifon  ne  font  ni  foli- 
des,  ni  proportionnés. 

Cette  Ville  eft  la  réfidence 
ordinaire  du  Gouverneur ,  de 
l’Etat  Major ,  du  Confeil  fupé- 
rieur  ;  ce  qui  avec  les  Officiers 
de  la  jurifdiction  ordinaire  ,J'  les 
D  vj 
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Négocians  de  la  Ville  &  ceux1 
de  la  Rade ,  les  allans  ôc  venans 
déjà  Plaine,  tant  blancs  que 
noirs  &  métifs,  met  dans  le  Cap. 
environ  dix  a  douze  mille  âmes» 
Outre  un  bel  Hôpital  du  Roi, 
qui  eft  a  une  demi -lieue  du 
Cap,  qui  a  plus  de  So  mille  li¬ 
vres  de  revenu ,  &  où  font  re¬ 
çus  &  traités  tous  les  Pauvres , 
&  les  Soldats  malades ,  il  s’eft 
forme  en  cette  Ville  depuis  quel¬ 
ques  années  trois  établiffemens 
de  charité  qui.  font  d’une  grande 
reflource  pour  les  Pauvres. 

Le  premier  eft  appellé  Mai- 
fon  de  Providence  des  hommes. 
Il  y  a  quelques  tems  qu’un  de 
nos  Millionnaires  ,  Curé  du 
Cap,  fut  touché  de  la  mifére 
de  quantité  de  perfonnes  qui 
viennent  ici  dans  l’efpérance 
de  s’enrichir  ^  &  qui  fou  vent 
n’ayant  ni  moyens  pour  fubfif- 
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ter,  ni  afyle  où  fe  réfugier, 
prennent  du  chagrin ,  6c  bien¬ 
tôt  après  faifis  par  la  maladie  , 
périffent  miferablement  dans  le 
lieu  même  où  ils  avoient  efpéré 
faire  quelque  fortune.  Ce  Mif- 
fionnaire  penfa  que  ce  feroit  une 
oeuvre  bien  charitable  ôt  en  mê¬ 
me  tems  d’une  grande  utilité 
pour  la  Colonie  ,  de  former  un 
établiffement  où  ces  pauvres 
gens  fuirent  reçus  &  entretenus  , 
jufqu’à  Ce  qu’il  fe  préfentât  des 
emplois  qui  puffent  leur  con¬ 
venir  fuivant  leurs  talens  ôc 
leurs  profelïions.  Il  s’ouvrit  fur 
fon  projet  à  un  homme  ver¬ 
tueux  ôc  intelligent  ;  ôc  l’ayant 
trouvé  dans  une  difpofition  fa¬ 
vorable  de  fe  prêter  à  fes  vues  i 
ils  mirent  inceffamment  la  main 
à  l’œuvre.  Le  féculier  offrit  pour 
cela  une  petite  maifon  avec  fon 
emplacement ,  qu’il  avoit  en 
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propre ,  où  l’on  fe  propofa  de 
faire  une  augmentation  de  bâ- 
timens,  &  le  Miffionnaire  s  en¬ 
gagea  de  fon  coté  à  nourrir  ÔC 
à  entretenir  les  Pauvres  nouvel¬ 
lement  arrivés.  On  en  vint  bien¬ 
tôt  à  l’exécution  &  on  ne  man¬ 
qua  pas  de  pratiques. 

5  Le  bruit  de  cet  établiffement 
S  étant  répandu  dans  toutela  Co¬ 
lonie,  chacun  y  applaudit,  ôc. 
fe  propofa  de  le  favorifer  fui- 
vant  fes  facultés.  Les  Gouver¬ 
neurs  généraux,  Flntendant  ôc 
le  Confeil  Supérieur  du  Cap, 
en  prirent  connoifïance,  y  don¬ 
nèrent  leur  approbation  &  pro¬ 
mirent  leur  proteélion.  On  ache¬ 
ta  un  emplacement  plus  étendu 
à  l’extrémité  du  Cap  ,  du  côté 
des  montagnes ,  où  il  y  avoir 
du  logement,  du  terrein,  ôc  des. 
Nègres  pour  le  faire  valoir ,  ôc 
beaucoup  de  commodités,  en- 
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tr’autres  une  belle  Source  qui 
eft  au  pied  de  la  maifon ,  avan¬ 
tage  fi  précieux  dans  des  cli¬ 
mats  tels  que  ceux-ci  ;  &  l’on  y 
tranfporta  le  nouvel-  établifte-1 
ment. 

Cette  forme  plus  folide  & 
plus  gracieufe  attira  bien-tôt  à 
cette  maifon  (  qu’on  appella  la 
Maifon  de  la  Providence  )  des 
avantages  plus  confidérables. 
Monfieur  le  Marquis  de  La¬ 
mage  ,  Général  des  Ifles  fous  le 
vent,  &  Monfieur  Maillard  In¬ 
tendant  ,  étant  venus  au  Cap , 
honorèrent  la  nouvelle  Maifon 
de  leur  vifite.  Us  fe  firent  exac¬ 
tement  informer  de  tout  ce  que 
l’on  y  faifoit  pour  le  foulage- 
ment  des  Pauvres.  Ils  en  paru¬ 
rent  très  -  fatisfaits  ,  promirent 
leur  protection  &  s’engagèrent, 
fitôt  que  la  maifon  auroit  pris 
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une  forme  encore  plus  folide; 
d’obtenir  des  Lettres- Patentes 
du  Roi,  qui  mettroient  lefceau 
a  cet  établiffement. 

Ce  fut  par  leur  avis  &  fuivant 
celui  des  Notables,  qu’on  nom- 
ma  des  Adminilîrateurs  &  qu’on 
dreffaunRéglementpourla  con¬ 
duite  de  cette  maifon.  Le  fieur 
dé  Cafielveyre  >  qui  eft  celui  qui 
a  confacré  à  ce  pieux  établiffe- 
ment  fes  facultés  &  fes  foins  , 
en  fut  établi  le  premier  HoJpi~ 
talier .  Il  y  fait  fa  réfidence  & 
tout  le  détail  roule  fur  lui  ;  on 
y  tient  bureau  tous  les  lundis  , 
oh  fe  trouvent  les  deux  Admi- 
niftrateurs  féculiers ,  &  le  Curé 
du  Cap  qui  en  eft  Adminiftrateur 
né.  On  y  reçoit  indifféremment 
tous  les  nouveaux  venus  :  ils  y 
font  nourris  &  entretenus  juf- 
qua  ce  qu’on  leur  ait  trouvé 
quelque  place  au  Cap  ou  à  la 
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Plaine.  En  attendant  on  les  oc- 
cùpe  à  quelque  travail  pour  la  j 
Maifon. 

On  y  reçoit  outre  ceux-là  y 
tous  les  Convalefcens  qui  for- 
tent  de  l  Hôpital  du  Roi  >  ôt 
tous  les  Pauvres  de  la  Ville , 
dans  laquelle  on  a  recomman¬ 
dé  très-inftamment  de  ne  don¬ 
ner  aucune  aumône  aux  Men- 
dians,  puifquils  trouvoient  le 
vivre  &  le  couvert  à  la  Provi¬ 
dence  ,  ôt  que  quand  ils  men- 
dioient  ,  ce  n’étoit  que  pour 
avoir  de  quoi  s’enyvrer  ;  défor- 
dre  jufqu’à  préfent  trop  com¬ 
mun,  &  auquel  on  s’eft  princi¬ 
palement  propofé  de  remédier, 
en  les  obligeant  à  fe  retirer  à  la 
Providence.  Quand  ils  font  ma¬ 
lades  ort  les  fait  porter  à  l’Hô- 
pital  du  Roi.  Voilà  déjà  plus  de 
fix  cens  pevfonnes  ,  fuivant  les 
regiftres  de  cette  maifon ,  qui 
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y  ont  paffé,  &  qui  y  ayant  été 
reçus  ,  ont  été  placés  enfuite 
dans  différents  endroits.  Si  on 
avoit  eu  il  y  a  trente  arts,  un  pa¬ 
reil  établiffementffl  y  auroit  dans 
ta  feule  dépendance  du  Cap 
plus  de  trente  mille  Colons,  que 
la  mifere  &  le  défefpoir  ont  fait 
périr. 

Cette  Maifon  prend  tellement 
faveur,  &  eû  Ci  fortau  gré  des 
H abifans,  qu’M*s’y  fait  depuis 
quelques  tems  des  Legs  &  des 
Donations  confidérables.  On  ne 
les  hazardoit  dans  les  commen- 
cemens  qu’avec  crainte,  parce 
qu’on  ne  voyoit  encore  rien  de 
bien  folide;  mais  Monfieur  le 
Général  &  Monfieuf  ITnten- 
dant  ont  bien  Voulu  y  pourvoir, 
en  déclarant  par  uneOrdonnance 
fpéciale ,  &  en  vertu  de  l’auto¬ 
rité  du  Roi  dont  ils  font  dépo- 
litaires  ,  que  ces  JVIaifons  de 
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Providence ,  fi  utiles  au  public  > 
doivent  être  cenfées  capables 
de  recevoir  &  accepter  toutes 
fortes  de  Donations  ôt  de  Legs. 
Une  déclaration  fi  précife  a  raf- 
furé  le  Public ,  &  a  donné  une 
nouvelle  chaleur  à  la  charité. 

Le  fécond  érabliflement  efï 
aufli  d’une  Maifon  de  Providen¬ 
ce  pour  les  Femmes.  Il  fe  trouve 
parmi  le  nombre  des  Habitans 
aifés  de  cette  Ville  quantité  de 
pauvres  Femmes  âgées  ,  hors 
d’état  de  pouvoir  gagner  leur 
vie  *  êc  à  qui  en  étoit  obligé 
de  fournir  de  quoi  payer  les 
loyers  des  maifons  où  elles  ont 
leur  logement  ;  ce  qui  va  loin 
dans  cette  Ville  où  les  loyers 
font  extrêmement  chers.  Cela 
infpira  au  Millionnaire  Curé  du 
Cap  la  penfée  d’acheter  quel¬ 
que  emplacement ,  ou  Ton  pût 
bâtir  desChambres  dans  lefquel- 
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les  on  donneroit  logement  à  ceÉ 
perfonnes  indigentes  :  &  c’efl: 
ce  qu’il  a  exécuté  avec  fuccès. 

Le  troisième  établiffement  de 
charité  qui  eft  tout  récent,  eft  un 
petit  Hôpital  pour  les  Femmes 
malades  j  établiffement  extré- 
mement  néceffaire  :  car  comme 
dans  un  pays  auffimal  fain  que 
celui-ci,  il  y  a  toûjours  des  ma¬ 
lades  dans  la  Ville;  lorfqu’i!  fe 
frouVoit  desFémmes  ou  nouvel¬ 
lement  arrivées,  fans  moyens  & 
fans  connoiffaneesjou  anciennes 
dans  le  pays,  mais  réduites  à  la 
mendicité,  on  ne  fçavoit  où  les 
loger  pendant  leurs  maladies  : 
on  étoit  encore  plus  embarraffé 
a  leur  procurer  les  foulagemens 
néceffaires ,  faute  de  domeftj- 
ques  &  de  perfonnes  capables 
de  les  foigner;  ou  du  moins, 
comme  on  fe  trouvoit  en  ces 
oecafions  obligé  de  partager  fes 
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attentions ,  ces  difficultés  mul- 
tjplioient  extraordinairement  les 
frais  ôc  les  dépenfes. 

Ce  qu’on  fouhaitoit  donc  de¬ 
puis  long-tems ,  vient  enfin  de 
réuffir  depuis  peu ,  par  la  difpo- 
fition  pieufe  qu’un  habitant  du 
Cap  nommé  François  Dolioules 
a  faite  en  mourant ,  d’une  jolie 
maifon  ôc  de  fes  dépendances , 
à  condition  qu’elle  ferviroit  à  y 
recevoir  les  pauvres  Femmes 
malades  de  laVille.  Cette  maifon 
qui  s’appelle  Sainte  Elifabeth  , 
eft  gouvernée  par  les  mêmes  Ad- 
miniftrateurs  que  les  deux  pré¬ 
cédentes. 

Notre  maifon  du  Cap ,  effc 
comme  le  chef  lieu  de  la  Mif- 
fion.  C’eft-là  ou  réfide  le  Supé¬ 
rieur  général ,  qui  de  tems  en 
tems ,  fait  fa  tournée  pour  vifi- 
ter  les  Paroifles  ôc  les  Eglifes. 
Nous  ne  fommes  de  réiidens 
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fixes  au  Cap  que  quatre  Prêtres 
en  comptant  le  Supérieur,  & 
deux  Freres.  Le  Curé  de  la  pa¬ 
rodie  qui  a  un  Vicaire  fous  lui, 
eft  pour  lesHabitans  blancs  du 
Cap.  Il  y  a  un  Curé  pour  les 
Nègres ,  qui  prend  aufli  foin  des 
Marins. 

Le  Supérieur  général  de  la 
Million  eft  Supérieur  des  Reli- 
gieufes.  La  Cour  par  les  Let¬ 
tres-Patentes  qu’elle  leur  a  don¬ 
nées  ,  les  foumet  aufli  au  Curé 
du  Cap.  Les  jours  ouvriers  on 
dit  une  première  Meflfe  à  la  Pa¬ 
rodie,  que  l’on  fonne  au  lever 
du  Soleil.  Il  y  en  a  une  fécondé 
de  fondation  à  fept  heures ,  & 
une  que  l’on  dit  ordinairement, 
quand  on  le  peut ,  à  huit  heures, 
&  qui  eft  pour  les  Ecoliers.  Il  y 
a  donc  une  Ecole  pour  les  Gar¬ 
çons;  mais  elle  eft  peu  ftable; 
&  une  des  chofes  qu’il  feroit  ici 
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le  plus  nécelfaire  d’avoir ,  c’eft 
par  exemple  des  Freres  des  Eco¬ 
les  chrétiennes ,  qui  s’acquittaf- 
fent  de  l’importante  fon&ion  de 
i’inftruêtion  de  la  jeunefle ,  non 
par  un  efprit  mercénaire ,  com¬ 
me  font  ceux  dont  on  eft  obligé 
de  fe  fervir  ;  mais  dans  un  efprit 
de  religion  ôc  avec  un  défir  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu.  La 
Jeunefle  d’ici  efl:  perverfe ,  in¬ 
docile  ,  ennemie  de  l’applica¬ 
tion,  volage,  gâtée  par  la  ten- 
drefle  aveugle  de  leurs  Peres  ôc 
Meres ,  peut-être  par  les  Nègres 
ôc  Négrefles  auxquels  ils  font  li¬ 
vrés  ,  dès  qu’ils  ont  vu  le  jour  , 
apprenant  néanmoins  aifément  à 
lire ,  ôc  ayant  une  difpofition 
marquée  pour  l’écriture. 

Les  Dimanches  ôc  les  Fêtes  » 
outre  la  première  ôc  la  fécondé 
Mefle  qui  fe  difent  toujours  a 
la  même  heure  que  les  jouçs  ou- 
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vriers ,  il  y  a  encore  une  grande 
Mefle  chantée  à  huit  heures  ÔC 
demie  ;  enfuite  la  Mefle  qu’on 
appelle  des  Nègres  }  parce- 
qu’elle  eft  fpécîalement  defti- 
née  pour  eux.  On  chante  à  cette 
Mefle  des  Cantiques ,  &  on  fait 
aux  efclaves  qui  font  préfents 
une  explication  de  l’Evangile  f 
êc  des  inftruêtions  qu’on  pro¬ 
portionne  à  leur  capacité.  Il 
y  a  tous  les  Jeudis  de  l’année 
un  Salut  de  fondation. 

Outre  le  Catéchifme  qu’on 
fait  toutes  les  Fêtes  ôc  Diman¬ 
ches  aux  Enfans  ,  on  en  fait 
un  trois  fois  la  femaine  pen¬ 
dant  le  Carême  pour  les  difpo* 
fer  à  la  première  Communion. 
Le  Curé  des  -Nègres  fait  aufli 
toutes  les  Fêtes  &  Dimanches 
à  l’iflue  des  Vefpres  paroifliales, 
une  înftruêlion  . aux  Nègres  )  ôc 
tous  les  foirs  des  jours  ouvriers 

à  la 
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a  la  fin  du  jour ,  on  raffemble 
ce  que  l’on  peut  de  Nègres  pour 
leur  faire  la  Priere ,  ôc  pour  dif- 
pofer  les  Profelytesau  faint  Bap¬ 
tême. 

Le  Cap  nous  a  arrêtés  quel¬ 
que  tems;  nous  parcourrons  plus 
légèrement  les  Paroifles  des  plai¬ 
nes.  La  plus  voifine  du  Cap, 
en  tournaut  à  l’Eft,  eft  la  Petite 
Ance.  C’eft  un  des  Quartiers  les 
plus  anciennement  établis  de  la 
Colonie.  Les  fonds  de  terre  y 
font  admirables  ;  il  y  a  près  de 
cinquante  Sucreries  roulantes  , 
plufieurs  belles  Raffineries, &  au 
moins  fix  mille  Nègres  efcla- 
ves.  Le  nombre  des  Blancs  ne 
répond  pas  à  cela.  La  plupart 
des  propriétaires  des  habitations 
de  ce  Quartier ,  ainfi  que  ceux 
du  voifinage,  font  en  France ,  ôc 
font  régir  leurs  biens  par  des 
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Procureurs  &  par  des  Econo¬ 
mes. 

L’Eglife  paroilliale  de  ce 
Quartier  eft  la  plus  belle  de  tou¬ 
tes  celles  de  la  dépendance  du 
Cap.  Elle  fut  commencée  du 
tems  du  Pere  Larcher  9  qui  en 
a  été  Curé  dix  ans  ,  &  qui 
par  fes  foins  ,  fon  a&ivité  ôt  la 
confiance  diftinguée  que  les  Pa- 
roifiîens  avoient  en  lui,  avança 
extrêmement  cet  ouvrage.  La 
première  pierre  en  fut  pofée  le 
20.  Mai  1720  ,  par  Moniteur 
le  Marquis  de  Sorel ,  nouvelle¬ 
ment  arrivé  au  Cap  avec  la  qua¬ 
lité  de  Gouverneur  général.  Elle 
ne  fut  achevée  que  plus  de  dix 
ans  après.  J’étois  alors  Curé  de 
cette  Paroiffe  où  j’ai  demeuré 
près  de  vingt-ans.  Le  Pere  Lar¬ 
cher  dont  je  viens  de  parler ,  cé¬ 
lébré  dans  la  Million ,  par  fa 
prudence ,  fon  affabilité ,  &  fon 
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application  infatigable  au  tra¬ 
vail  ,  extrêmement  dur  à  lui- 
même  &  univerfellement  chéri 
des  grands  &  des  petits  ,  fut 
nommé  Supérieur  du  Cap  en 
1720.  Il  eut  peu  de  tems  après 
la  qualité  de  Préfet  apoftolique. 
Il  gouverna  la  Million ,  avec 
une  grande  douceur  ,  &  une 
eftime  générale  jufqu’en  1734. 
Sa  fanté  s’étant  alors  extrême¬ 
ment  dérangée,  les  Médecins 
jugèrent  qu’il  n’y  avoit  que  la 
France  qui  pût  le  rétablir.  Il 
s  embarqua  le  10  Alars  1734, 
le  jour  des  Cendres;  mais  fon 
mal  ayant  augmenté ,  il  mourut 
fur  mer  le  12.  Avril  fuivant. 

A  deux  lieues  de  la  Petite 
Ance,  un  peu  plus  au  Nord, 
eft  1  Eglife  du  Quartier  Morin  t 
laquelle  eft  fous  le  titre  de  Saint 
Louis.  Ce  Quartier  l’emporte 
fur  tous  ceux  delà  Colonie  pour 
Eij 
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la  bonté  du  terrein ,  la  beauté 
des  Chemins  ôc  la  richelfe  des 
Habitations.  Il  eft  redevable  en 
partie  de  tous  ces  ornemens  à 
feu  Moniteur  de  Charité  qui  en 
a  été  Gouverneur,  ôc  en-fuite 
Lieutenant  au  Gouvernement 
général,  où  il  mourut  en  Janvier 
i720.L’Eglife  paroiffiale  qui  eft 
de  brique  ôc  qui  a  été  nouvel¬ 
lement  réparée  eft  fort  jolie,  ôc 
fur- tout  d’une  très-grande  pro¬ 
preté.  Il  y  a  un  Autel  à  la  ro¬ 
maine  ,  un  Baldaquin ,  ôc  un 
Tabernacle  d’un  très-bon  goût. 
Ce  Quartier  eft  fort  ramaffé , 
mais  c’eft  toute  Plaine ,  ôc  la 
meilleure  qualité  de  terrein 
qu’on  puiffe  fouhaiter  pour  la 
culture.  Il  y  a  autant  de  Nègres 
à  peu  près  qu’à  la  Petite  Ance. 

Cette  Paroiffe  fe  glorifie  avec 
raifon  d’avoir  eû  affez  long-tems 
pour  Curé  le  Pere  Olivier 3  de  la 
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Province  de  Guyenne ,  homme 
véritablement  refpe&able  par 
toutes  les  vertus  propres  d’un 
Millionnaire.  Il  arriva  au  Cap 
au  commencement  de  170  y. 
C’étoit  un  petit  homme  d’un 
tempérament  allez  foible ,  6c 
qui!  ruina  encore  par  fes  aufté- 
rités  ôt  fon  ablïinence  prefque 
incroyables.  Il  avoit  une  dou¬ 
ceur  ,  une  modeftie  ,  ôc  une 
fimplicité  ‘  religieufe  ,  qui  lui 
gagnoient  d’abord  l’eftime  ôc  la 
confiance  des  perfonnes  qui 
avoient  rapport  à  lui.  Son  zele 
pour  le  falut  des  âmes  étoit  in¬ 
fatigable.  Sitôt  qu’il  étoit  ap- 
pellé  pour  quelques  malades  , 
il  y  couroit  fans  faire  attention 
ni  à  l’heure  ,  ni  au  tems ,  ni  à 
la  chaleur ,  ni  à  l’abondance  des 
pluies ,  qui  caufent  prefque  tou¬ 
jours  des  fievres  aux  voyageurs 
qui  en  font  mouillés.  Les  Né- 
E  iij 
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grès  efelaves  trouvoient  toû- 
jours  dans  lui  un  pere  &  un  dé-- 
emeurzelé,  Il  les  recevoir  avec 
bonté,  les  écouroit  avec  patiere- 
ee?  les inftruifoit  avec  une  ap¬ 
plication  finguliere. 

^ere  Olivier  joignoit  à 
ces  vertus  ,  une  union  intime 
avec  Dieu ,  un  mépris  extrême 
de  lui  -  même  ,  une  mortifica¬ 
tion  en  toutes  chofes,une  dé- 
iicatefle  de  confidence  qui  al- 
ioit  jufqu’au  fcrupule.  Il  n’em- 
ployon  guère  moins  de  trois 
heures  chaque  jour  ,  pour  le 
faint  Sacrifice,  tant  pour  s’y  dif- 
pofer  que  pour  l’offrir,  &  pour 
faire  Ion  atlion  de  grâces.  U  fut 
Supérieur  jufqu’en  1 720.II  étoît 
oéja  attaqué  d’un  mal  de  jam¬ 
be  auquel  il  ne  paroiffoit  pas 
faire  attention  ;  cependant  fa 
trouvant  hors  d’état  de  deffervir 
«ne  Paroiffe,  il  demanda  d’aller 
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faire  fa  demeure  fur  une  Habi¬ 
tation  que  nous  avons  au  Ter¬ 
riers  rouges  ,  à  laquelle  il  donna 
fes  foins  en  qualité  de  Pro¬ 
cureur.  Là  il  fe  livra  a  fon  attrait 
pour  la  Priere  &  pour  l’Oraifon, 
qu’il  n’interrompoit  que  pour 
vaquer  à  l’inftruétion  de  nos  Nè¬ 
gres,  &  à  quelques  foins  tem¬ 
porels  du  reffort  de  fon  Emploi. 
Ce  fut  dans  cette  folitude  que 
la  plaie  de  fa  jambe  s’étant  fer¬ 
mée,  il  fe  fentit  peu  de  tems 
après  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut.  Il  vit  les  approches 
de  ce  dernier  moment  avec  une 
réfignation  ,  une  confiance  & 
une  joie  dignes  de  la  fainte  vie 
qu’il  avoit  menée  jufqu’alors.  Il 
mourut  le  28  Mars  1731.  âgé 
d’environ  58  ans,  après  avoir  été 
2(5.  ans  dans  la  Million  dont  il 
avoit  été  Supérieur  pendant  qua¬ 
tre  ans.  Sa  mémoire  eft  ici  dans 
E  iy 
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une  extrême  vénération,&  toute 
la  Colonie  le  regardoit  comme 
un  Saint. 

En  tirant  vers  l’Eft  on  trouve 
Limonade  qui  eft  à  une  égale  dif- 
tance  du  Quartier  Morin  &  de 
la  Petite  Ance .  Ce  Quartier  n’eft 
point  inferieur  aux  deux  pré* 
cédents  ni  pour  la  bonté  du 
terrein,  ni  pour  la  quantité  d’Ef- 
claves.  L  Eglife  eft  fous  le  titre 
de  Sainte  Anne.  Elle  eft  déjà 
fort  ancienne  ,  &  n’eft  que  de 
bois;  mais  elle  eft  riche  en  ar¬ 
genterie  &  en  ornemens.  La 
fête  de  Sainte  Anne  dont  l’E- 
glife  porte  le  nom  y  attire  tous 
les  ans  un  grand  concours  de 
tous  les  Quartiers  de  la  Colo¬ 
nie. 

Deux  lieues  plus  haut,  en  ti¬ 
rant  un  peu  du  côté  du  Sud ,  on 
trouve  le  Quartier  du  Trou.  Nos 
premiers  Colons  n’étoiçnt  pas 
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d’élegans  nomenclateurs,  com¬ 
me  il  ne  paroît  que  trop  par  les 
noms  ridicules  quils  ont  donnés 
à  différents  Quartiers.  Ils  appel- 
loient  Trou ,  toute  ouverture  un 
peu  large  qui  fe  prolonge  entre 
deux  montagnes ,  &  qui  débou¬ 
che  dans  quelque  plaine.  Telle 
eft  la  lituation  de  la  Paroiffe  du 
Trou ,  dont  l’Eglife  a  pour  Pa¬ 
tron  Saint  Jean  -  Baptifte.  Ce 
Quartier  eft  plus  étendu  que  les 
précédents ,  mais  le  terroir  n’en 
eft  pas  à  beaucoup  près  fi  bon  ; 
quoiqu’il  y  ait  cependant  quan¬ 
tité  de  belles  Habitations.  L’E* 
glife  n’eft  que  de  bois ,  d’affea 
mauvais  goût  &  fort  mal  ornée. 
Il  ne  tient  qu’aux Paroiftiens  d  en 
bâtir  une  belle,  puifqu’ils  ont 
des  fonds  très-confidérables  de¬ 
puis  vingt  ans  ;  mais  fouvent 
l’indolence  ,  en  fe  bornant  aux 
intérêts  particuliers ,  fait  négli* 
Ev 
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ger  les  intérêts  communs,  fur- 
tout  quand  ils  n’ont  que  la  Re¬ 
ligion  pour  objet.  De-là  vient 
que  malgré  tous  les  projets  en 
1  air  que  l’on  a  faits ,  les  chofes 
font  toûjours  demeurées  dans 
une  inaâion  très-préjudiciable 
au  bien  de  cette  Paroifle.  La  fi- 
tuation  de  cette  Eglife  eft  des; 
plus  avantageufes  ;  au  milieu 
d  un  petit  Bourg  d  environ  trente 
ou  quarante  maifons,  &  fur  le 
bord  d’une  jolie  riviere.  Cette 
Paroifle  depuis  1735)  eft  defler- 
vie  par  un  Pere  Cordelier. 
r  En  remontant  toûjours  la  côte 
a  l’Eft ,  on  trouve  la  Paroifle  de 
Saint  Pierre  des  Terriers-rouges . 
Le  terroir  de  ce  Quartier  eft 
médiocre;  fur-tout,  ce  qui  eft 
le  long  de  la  Mer,  où  les  Fonds 
font  maigres  &  falineux.  U  eft 
aflez  propre  pour  l’Indigo  ;  mais 
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les  Cannes  à  Sucre  ny  viennent 
pas  trop  bien.  Les  terreins  font 
meilleurs  au  voifinage  des  Mon¬ 
tagnes.  C’eft  dans  ce  Quartier 
que  nous  avons  une  Habitation 
qui  eft  en  Sucrerie.  Il  y  a  d’or¬ 
dinaire  un  Jéfuite  réfident,  qui 
en  eft  comme  Procureur.  LaPa- 
roiffe  eft  à  un  bon  quart  de  lieue 
en  tirant  vers  la  mer.  L’Eglife 
Paroifliale  eft  allez  belle  &  fort 
bien  ornée.  On  a  bâti  un  Pref- 
bytère  à  côté ,  fur  le  bord  d’une 
riviere  qu’on  appelle  la  Mate- 
rie ,  qui  eft  les  deux  tiers  de 
l’année  à  fec. 

Le  Fort  Dav.fin  &  Ouanaminte 
terminent  du  côté  de  l’Eft  la  dé¬ 
pendance  du  Cap  pour  la  jurif- 
di&ion  fpirituelle.  Autrefois  tout 
ce  Quartier  s’appelloit  Bayha , 
nom  qui  lui  avoir  été  donné  par 
les  Efpagnols  à  caufe  d’une  Baye 
célébré  ,  une  des  meilleures , 
E  vj 
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des  plus  fûres ,  &  des  plus  Ipa» 
cieufes  de  toute  l’Ifle.  Les  Es¬ 
pagnols  y  avoient  autrefois  un 
F ort  à  l’endroit  qu’on  nomme  les 
Bouque  dont  j’ai  vû  le  Plan  ;  on 
y  a  même  depuis  quelques  an¬ 
nées  trouvé  quelques  petites 
médailles  dans  les  ruines  qu’on 
a  fouillées  pour  faire  les  ouvra¬ 
ges  de  fortifications  qui  y  font 
aujourd’hui.  C’efl:  une  Ville  qui 
efi:  encore  petite  ,  mais  qui 
pourra  s’augmenter  dans  la  fui¬ 
te.  Ce  fut  Moniteur  de  la  Ro~ 
tharard  Général  de  cette  Colo¬ 
nie,  qui  en  1726.  fit  tracer  le 
plan  du  Fort  qu’on  y  voit  à  pré» 
fent.  Il  eft  fîtué  fur  une  langue 
de  terre  qui  s’avance  dans  la 
Baye ,  on  en  a  confinât  un  autre 
à  l’entrée  du  goulet  par  où  la 
mer  entre,  &  forme  en  s’élar» 
giflant  ce  beau  Port.  Il  faut  né- 
celfairement  que  les  Vaiffeaux 
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paflent  par  là  pour  entrer  dans 
le  Port,  ce  qu’on  ne  peut  faire 
qu’à  la  demi-portée  du  canon 
du  Port  de  la  Bouqne. 

Il  y  a  à  la  Ville  du  Fort  Dau- 
fin  un  Etat  major,  compofé  d’un 
Lieutenant  de  Roi  Comman¬ 
dant  de  tout  ce  Quartier  qui  s’é¬ 
tend  depuis  le  Trou  jufqu’à  PEf- 
pagnol.  Il  eft  fubordonné  au 
Gouverneur  du  Cap.  Il  y  a  aufil 
un  Major  &  quelques  Compa¬ 
gnies  Françoifes  &  Suiffes ,  une 
Jurifdiétion  qui  eft  duConfeil  fu- 
périeur  du  Cap.L’Eglife  fait  face 
fur  la  Place  d’Armes  qui  eft  fpa- 
cieufe.  On  en  bâtit  a&uelle- 
ment  une  de  Maçonnerie  qui  ne 
le  cedera  à  aucune  des  plus  bel¬ 
les  de  la  Colonie.  Il  n’y  a  pré- 
fentement  qu’un  Curé  Jéfuite, 
qui  feul  eft  chargé  du  foin  de  la 
Paroiffe ,  &  qui  eft  en  même- 
tems  Aumônier  du  Fort,  où  il 
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Va  dire  une  première  Melle  les 
Fêtes  &  Dimanches ,  après  quoi 
il  revient  faire  l’Office  à  la  Pa¬ 
rodie.  Les  Malades  de  la  Ville, 
les  Soldats  ôc  les  Habitations  à 
trois  ou  quatre  lieues  aux  envi¬ 
rons  furchargent  trop  un  Mil¬ 
lionnaire;  mais  la  difette  de  fu- 
jets  ne  permet  pas  de  faire  au¬ 
trement. 

Il  y  a  peu  d’années  que  le 
Curé  du  Fort  Daufîn  étoit  char¬ 
gé  de  tout  ce  que  les  François 
poffedent  jufqu’à  l’Efpagnol ;  ce 
qui  faifoit  une  Parodie  immenfe 
de  plus  de  vingt- cinq  lieues  de 
circuit.  On  a  formé  pour  fon 
foulagement  une  Parodie  plus 
proche  de  la  frontière  Efpagno- 
îe;  elle  s’appelle  Ouanaminte ;  on 
y  a  bâti  une  Eglife  &  un  Pref- 
bytère.  Le  Pere  de  Vaugien , 
Jéfuite  de  la  Province  de  Cham¬ 
pagne  a  été  le  premier  Million* 
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naire  qui  ait  deffervi  cette  Pa- 
roifle  dans  l’année  1729  :  mais 
il  n’y  fut  pas  long-tems ,  car  il 
mourut  quatre  mois  après  fon 
arrivée  dans  la  Million. 

Il  y  a  quelques  Quartiers  fi- 
tués  dans  l’épaiffeur  des  Mon¬ 
tagnes  qui  répondent  à  ceux  que 
je  viens  de  vous  décrire ,  ce  qui 
efl  commun  à  toute  la  côte  de 
faint  Domingue,  foit  celle  du 
Nord,  foit  celle  du  Sud.  Pour 
vous  mettre  au  fait  de  ceci,  mon 
Révérend  Pere ,  il  efl:  bon  de 
fçavoir ,  que  Pille  de  faint  Do¬ 
mingue  dans  fa  longueur  qui  s’é¬ 
tend  de  l’Efl  à  l’Oueft ,  efl  par¬ 
tagée  par  une  chaîne  de  Monta¬ 
gnes  qui  occupe  le  milieu  de 
l’Ille ,  en  lailîant  de  part  &  d’au¬ 
tre  jufqu’au  bord  de  la  mer  une 
côte  qui  efl  plus  ou  moins  lar¬ 
ge  ,  fuivant  que  ces  montagnes 
s’approchent  ou  s’éloignent  plus 


1 1  2  Lettres  de  quelques 
du  bord  de  la  mer. 

C’eft  le  long  de  ces  Côtes  & 
dans  la  Plaine  que  font  fituées' 
les  meilleures  habitations  ,  ôc 
les  plus  beaux  Etabliffemens 
tant  des  François  que  des  Ef- 
pagnols.  Ces  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  qui  occupent  le  milieu 
de  Flile  ont  quelquefois  jufqu’à 
trente  &  quarante  lieues  de  lar¬ 
geur.  Ce  font  pour  la  plupart 
des  pays  inhabitables  ;  cepen¬ 
dant  il  y  a  d’efpace  en  efpace  des 
vallées  confidérables ,  dont  les 
terreins  font  très-bons ,  ôc  oîr 
Pon  a  formé  des  Etabliflemens  9 
des  Quartiers  ôc  des  Paroifles. 
Ainfi  au  Quartier  de  la  Petite ‘ 
Ance ;  que  je  vous  ai  décrit  ci- 
defliiSj  répond  le  Quartier  du 
Dondon ,  qui  eft  dans  l’épaifleut 
de  la  montagne,  au  Sud  de  la.  Pe¬ 
tite  Ance.  Il  n’y  a  pas  bien  des: 
années  que  cen’étoit  qu’un  pays- 
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de  chafle;  ce  n’eft  que  depuis 
vingt  ans  qu’on  la  cultivé,  6c 
qu’il  s’y  eft  formé  quantité  d'Ha- 
bitations  qui  font  aujourd’hui  un 
beau  Quart  er.  Il  y  a  une  Pa¬ 
rodie  établie  &  un  Curé  rélîdent, 
qui  eft  un  Religieux  du  grand 
Ordre  de  Cluny. 

C’eft  dans  cette  Parodie  que 
mourut  il  y  a  huit  ans  le  Pere  le 
Fers,  un  des  plus  célébrés  &  des 
plus  laborieux  Millionnaires  de 
cette  dépendance.  Il  ércit  le 
Doyen  de  la  Million ,  y  étant 
venu  en  tyoç.  Le  Pere  le  Pers 
fous  un  extérieur  très-fimple  ôc 
extrêmement  négligé ,  cachoiî 
un  très- bon  efprit ,  une  belle 
mémoire  ,  un  jugement  fain 
mais  fur-tout  beaucoup  de  can¬ 
deur  6c  un  cœur  extrêmement 
charitable.  Pendant  trente  ans 
qu’il  a  vécu  dans  la  Million,  il 
y  a  peu  d’endroits  où  il  n’ait  tra- 
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vaillé,  &  laiffé  des  monumens 
de  fon  zélé.  Son  attrait  particu¬ 
lier  ,  étoit  de  fe  confiner  dans 
les  endroits  les  plus  fauvages 
&  les  moins  habités ,  qu’il  pre- 
noir  plaifir  à  former.  Sitôt  qu’il 
âvoitmis  les  chofes  en  bon  train, 
que  les  Eglifes  &  les  Presbytè¬ 
res  étoient  dans  un  arrangement 
convenable,  il  demandoit  auiïi- 
tôt  un  fucceffeur,  &  pafloit  à  un 
autre  Quartier  ,  pour  y  conti¬ 
nuer  le  même  travail.  Cela  mar¬ 
que  ,  comme  vous  le  voyez  , 
mon  R.  Pere  ,  un  homme  bien 
détaché  de  lui -même;  car  on 
aime  naturellement  à  jouir  du 
fruit  de  fes  travaux.  Le  Pere  le 
P  ers,  ne  fe  réfervoit  que  la  peine 
&  laiffoit  aux  autres  la  douceur 
d’un  établiffement  qu’ils  na- 
Voient  plus  qu’à  perfectionner. 

Son  caraCtère  étoit  une  efpéce 
de  philofophie  dont  le  fond  étoit 
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laReligion. Indifférent  pour  tout 
ce  qui  regardoit  la  vie  tempo¬ 
relle  ,  il  fembloit  ignorer  tout 
ce  qui  y  a  rapport,  ou  n’y  faire 
attention  qu’autant  que  les  be- 
foins  extrêmes  l’averriflbient  d’y" 
pourvoir.  On  ne  voyoit  dans  les 
lieux  où  il  faifoit  rélidence  au¬ 
cune  efpéce  de  cuifine.  Prefque 
toujours  en  voyage,  il  ne  por- 
toit  pour  toute  provifton  que 
quelques  œufs  durs,  &  du  fro¬ 
mage.  Il  s’arrêtoit  en  route  fut 
le  bord  du  premier  ruiffeau ,  ou 
il  prenoit  fa  frugale  réfection; 
&  fouvent  emporté  par  le  plailir 
dherborifer  qui  le  faifoit  errer 
dans  les  bois  ôc  dans  les  mon¬ 
tagnes,  il  falloir  que  fon  Nègre 
l’avertît  qu’il  étoit  tems  de  pren¬ 
dre  quelque  nourriture.  Il  joi- 
gnoit  à  cela  un  grand  zele  pour 
le  falut  des  âmes,  fur-tout  un 
attrait  ôc  un  talent  particulier 
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pour  la  direction  des  Nègres;  Se¬ 
nne  grande  affabilité^  qui  le  ren- 
doit  aimable  dans  le  commercé 
delà  vie,  quoiqu’il  fût  cepen¬ 
dant  naturellement  très-retiré,  & 
qu’il  n’entretînt  commerce  avec 
les  Séculiers  qu’autant  qu’il  le 
croyoitnéceffaire  pour  leur  falur, 
ou  pour  fatisfaire  à  la  curiofité 
qu’il  avoit  de  fe  mettre  au  fait  de 
l’Hiftoke  du  Pays. 

Cette  étude  étoit  le  feul  dé- 
laffement  qu’il  fe  permît  au  mi¬ 
lieu  de  fes  travaux  apostoliques. 
Comme  il  arriva  de  bonne  heure 
dans  la' Million,  il  y  trouva  quan¬ 
tité  d’anciens  Colons ,  quelques 
Tlibufiiers  &  d’autres  perfonnes  , 
témoins  oculaires  des  événe- 
mens  tout  récens  ,  paffés  depuis 
le  commencement  des  Etablif- 
femens  des  François  dans  cette 
Colonie.  Ce  fut  fur  leurs  Mé¬ 
moires,  corrigés  ôc  éclaircis  les 
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tms  par  les  autres  ,  qu’il  dreffa 
une  Hiftoire  de  3.  Domingue.  Il 
trouva  dans  Oviedo,  &  dans  d  au¬ 
tres  Hiftoriens  Efpagnols  ce  qui 
regardoit  les  tems  antérieurs  ; 
c’eft-à-dire ,  la  narration  de  tout 
qui  s’eft  paffé  depuis  P  entreprife 
de  Chriftophle  Colomb ,  jufqu’au 
commencement  de  l’arrivée  des 
François ,  Ôt  de  leurs  premiers 
exploits  à  la  Côte.  Il  ajouta  à 
pela  l’Etat  préfent  de  Pille,  dont 
il  avoit  parcouru  une  bonne  par¬ 
tie, &  i’Hiftoire  naturelle,  autant 
qu’il  l’avoit  pu  étudier  par  lui- 
même  ,  en  profitant  des  lumiè¬ 
res  d'Oviedo ,  d'AcoJîa ,  &  d'au¬ 
tres  fources.  Il  garda  long-tems 
cette  Hiftoire  manufcrite,  ie  dé¬ 
fiant  de  fon  ftyle,  qui  effeêtive- 
nient  avoit  bien  des  défauts.  Il 
fe  détermina  enfin  à  envoyer  fes 
papiers  au  P.  de  Charlevoix ,  qui 
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dans  fon  Hiftoire  de  Saint  Do- 
«lingue ,  rend  compte  de  l’ufage 
qu’il  a  fait  des  Mémoires  du  Pere 
le  P ers. 

Ce  Millionnaire  peu  fatisfait 
de  la  maniéré  dont  il  avoit  traité 
l’Hilloire  Naturelle ,  fe  mit  en 
tête  de  s’appliquer  à  la  Botani¬ 
que.  La  méthode  de  Monfieur 
de  Tournefort  lui  étant  tombée 
entre  les  mains ,  l’ardeur  d’her- 
borifer  le  faifit  &  lui  tint  dé¬ 
formais ,  après  les  fonctions  de 
fon  Miniflere ,  lieu  de  toute  au-, 
•tre  occupation.  Il  compofa  fui- 
vantles  principes  de  la  nouvelle 
méthode  quantité  de  mémoi¬ 
res  fur  les  plantes  de  S.  Domin- 
gue.  Ce  travail  l’occupoit  en¬ 
core  quand  il  mourut ,  il  avoit 
demandé  au  Pere  Supérieur  de 
la  Million  d’aller  delfervir  la  Pa¬ 
rodie  du  Dondon,  nouvellement 
établie ,  où  pas  un  Jéfuite  n’a- 
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voit  encore  été.  C’étoit  là , 
comme  j’ai  dit,  fon  attrait:  ii 
pou  voit  encore  y  en  trouver  un 
particulier  par  la  fituation  de  ce 
Quartier ,  qui  eft  un  pays  haut  f 
coupé  de  montagnes,  où  il  y  a 
bien  plus  de  fraîcheur  ôc  d’hu¬ 
midité  ;  par  confisquent  très-fa¬ 
vorable  à  la  Botanique..  Il  jouit 
bien  peu  de  -teins  de  cet  avan¬ 
tage  fi  conforme  à  fon  inclina¬ 
tion.  Comme  il  étoit  déjà  fur 
l’âge  ,  affoibli  par  fes  grands  tra¬ 
vaux  &  par  le  peu  d’attention 
qu’il  avoir  pour  fa  fanté ,  accou¬ 
tumé  d’ailleurs  aux  grandes  cha¬ 
leurs  ,  la  fraîcheur  de  ce  Quar¬ 
tier  lui  fut  mortelle ,  &  il  y  ter¬ 
mina  fa  carrière  âgé  de  5  p.  ans. 
Monfieur  Defportes  Médecin , 
fon  ami ,  ôc  Botanifte  de  pro- 
fefiion ,  fe  trouvant  auprès  de 
lui  quand  il  mourut,  profita  avec 
la  permiffion  du  Pere  Levantier 
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Supérieur  général ,  des  manuf- 
crits  du  défunt ,  dont  il  efl  à 
croire  qu’il  rendra  avec  le  tems 
compte  au  Publie, 

Au  bas  des  montagnes  du 
Dondon  efl  fitué  le  Quartier  de 
la  Grande  Riviere ,  où  il  y  a  une 
Paroiffe  ,  dont  Sainte  Rofe  efl 
la  patrone.  Cette  Paroiffe  efl  à 
une  égale  diftance  de  Limonade , 
du  Quartier  Morin  &  de  la  Petite 
slnce  -)  environ  à  deux  lieues  de 
ces  trois  Quartiers.  Celui-ci  efl 
une  Gorge  qui  fe  prolonge  fort 
avant  entre  deux  chaînes  de 
montagnes.  Il  peut  avoir  fept  à 
huit  lieues  de  longueur,  fur  une 
demi-îieue&  quelquefois  moins 
de  largeur.  Toute  cette  gaine 
n’eft  proprement  que  le  lit  d’une 
affez  belle  riviere ,  qui  prend  fa 
fource  dans  la  double  chaîne 
des  montagnes  qui  font  fur  le 
terrein  Efpagnol ,  ôc  qui  après 

avoir 
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avoir  coulé  long-tems  entre  des 
Falaifes  très-hautes  vient  arrofec 
ce  Quartier  -,  de-là  elle  fait  diffé- 
rens  tours  dans  ceux  de  Saint 
Louis  ôc  de  Limonade ,  d’où  elle 
fe  décharge  dans  la  Mer  vis-à- 
vis  du  Nord.  Il  n’y  a  de  plaine 
en  ce  quartier  que  ce  que  la  Ri¬ 
vière,  dont  le  lit  change  à  cha¬ 
que  débordement,  veut  bien  y 
lailTer.  Les  Habitations  font  pla¬ 
cées  fur  l’un  &  l’autre  bord.  Il 
la  faut  palier  ôc  repafler  à  cha- 
ques  momens  quand  on  veut 
parcourir  le  Quartier,  ce  qui  eft 
fort  incommode  ôc  très-dange¬ 
reux  ,  fur-tout  pour  les  Million¬ 
naires  que  leur  miniftère  appelle 
fans  celle  en  divers  lieux. 

Il  y  a  vingt  ans  que  ce  Quar¬ 
tier  étoit  un  des  plus  peuplés  ôc 
des  plus  florilfans.  Les  Habitans, 
quoique  du  médiocre  étage ,  y 
e'toient  fort  à  leuraife.  L’Jndi- 
XXVIL  Rec,  E 
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go,  ôc  le  Tabac  dont  lesmanu-ï 
factures  avoient  de  la  réputa¬ 
tion  j  les  faifoient  vivre  commo¬ 
dément.  Cette  félicité  fut  trou¬ 
blée  par  un  des  plus  furieux  dé- 
bordemens  de  la  Riviere,  dont 
on  eût  encore  entendu  parler. 
Il  arriva  la  nuit  du  22.  Oftobre 
1722.  Elle  defcendit  comme 
un  foudre  du  haut  des  monta¬ 
gnes  d’où  elle  prend  fa  fource: 
fes  eaux  enflées  fe  répandirent 
de  part  &  d’autre ,  ôc  entraînè¬ 
rent  Maifons ,  Jardins, Hommes 
&  Beftiaux.  Son  cours,  quoique 
moins  gêné  à  la  fortie  de  ce 
défilé,  n’en  fut  pas  moins  vio¬ 
lent.  Elle  fe  joignit  à  tous  les 
ruifleaux  &  ravins  qui  fe  trouvè¬ 
rent  fur  fon  paflage ,  ôc  les  ayant 
gonflés ,  elle  fe  répandit  avec 
eux  dans  la  plaine  :  le  Quartier 
Morin ,  la  Petite  Ance  &  Limo¬ 
nade }  furent  en  partie  inondés. 
Elle  arracha  les  Cannes  ,  déra- 
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cina  les  Hayes  ,  abbatit  les  Ar¬ 
bres,  démolit  les  Maifons,  en¬ 
traîna  jufqu’aux  énormes  Chau¬ 
dières  de  cuivre  &  de  potin 
où  l’on  fait  le  Sucre,  &  caufa 
dans  tous  ces  lieux-là  des  dom¬ 
mages  ineflimables.  Les  Habi- 
tans  de  la  grande  Rivière  comme 
les  plus  voifins  &  les  plus  foibles, 
furent  aufli  les  plus  maltraités. 
Grand  nombre  de  Blancs  fur- 
pris  par  cette  inondation  fubite 
&  no&urne  y  périrent;il  s’y  noya 
encore  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  de  Nègres ,  &  quantité  de 
beftiaux  de  toute  efpéce.  Les 
Habitans  qui  échappèrent  à  un 
ij  cruel  défaftre ,  de  riches  qu’ils 
etoient  la  veille,  fe  trouvèrent 
le  lendemain  fans  Nègres,  fans 
terres,  fans  argent ,  &  quelques- 
uns  fans  famiile  &  fans  loge¬ 
ment. 

La  charité  des  fidèles  éclata 

Fij 
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fort  dans  cette  occafion.  On  fiC 
des  quêtes  dans  tous  les  Quar¬ 
tiers  de  la  dépendance  du  Cap» 
Les  aumônes  furent  abondantes. 
On  les  fît  difiribuer  par  les  mains 
des  Millionnaires  >  fuivant  l’efti- 
mation  de  la  perte  que  chacun 
pouvoit  avoir  faite.  Ce  foulage- 
jnent,  quoique  prompt  &  gé¬ 
néral  ,  ne  put  cependant  réparer 
le  dommage  que  le  déborde¬ 
ment  avoit  caufé  au  Quartier. 
Comme  les  chemins  étoient 
rompus  3  les  jardins  couverts  de 
galet  ou  enfevelis  fous  l’eau  ;  les 
Propriétaires  furent  obligés3  par¬ 
tie  d’abandonner  leurs  Habita¬ 
tions  3  partie  de  les  vendre  pref- 
que  pour  rien.  Ceux  qui  reliè¬ 
rent  3  inftruits  par  leurs  malheurs, 
ont  depuis  porté  leurs  établiffe- 
mens  fur  les  Cotieres  des  mon¬ 
tagnes. 

Le  Pere  Meric ,  étoit  dans  ce 
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tems-là  Curé  de  cette  Paroiiïe. 
Son  zèle  apoftolique  le  faifoit 
fouvent  déclamer  avec  force 
contre  deux  vices  communs 
alors  en  ce  Quartier  ;  l’yvro- 
gnerie  ôc  l’impudicité.  Ce  n’efl 
pas  qu’il  n’y  eût  des  gens  de  bien 
qui  gémifloient  avec  le  Million¬ 
naire  de  quantité  d’excès  ôc  de 
fcandales  publics  que  rien  ne 
pouvoit  arrêter.  Lé  Pere  Meric 
qui  faifoit  de  ces  excès  le  fujet 
le  plus  ordinaire  de  fes  difcours 
à  fes  Paroifliens  ,  voyant  que 
tout  cela  profitoit  peu ,  fe  fentit 
un  jour  extraordinairement  ani¬ 
mé  par  quelques  nouvelles  im¬ 
piétés  qui  s’étoient  commifes 
dans  un  cabaret  allez  voifin  de 
l’Eglife.  Il  en  parla  avec  plus  de 
véhémence  dans  un  Prône  de 
fa  Meffe  paroifliale ,  un  jour  que 
le  Saint  Sacrement  étoit  expofé. 
Il  prit  Jefus-Chrifl  à  témoin  des 
F  iij 
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outrages  qui  lui  avoientété  faits., 
&  tranfporté  tout  à  coup  par  un 
mouvement  intérieur,  dont  il 
ne  fe  fentit  pas  le  Maître  :  He 
bien ,  leur  dit-il  ;  puifque  mes  dif- 
cours  &  mes  remontrances  ont  été 
jufqu  à  prêfent  fi  infruttueux  ,fça- 
chezque  dans  peu  ,  Dieu  vous  fera 
fentirquon  ne  l’ outrage  pas  toûjours 
impunément. Trois  ou  quatre  jours 
après,  arriva  cet  horrible  débor¬ 
dement  quibouleverfa  ce  Quar¬ 
tier  d’une  maniéré  à  ne  jamais 
s  en  relever.  C’eft  de  lui-même 
que  j’ai  fçu  cette  circonftance , 
qui  m  a  été  confirmée  depuis 
par  quantité  d’Habitans  qui  y 
étoient  préfens. 

En  partant  du  Cap  &  retour¬ 
nant  à  l’Oueft,  partie  oppofée 
à  celle  que  nous  venons  de  par¬ 
courir,  on  trouve  à  deux  lieues 
&  demie  de  cette  Ville,  le  Quar¬ 
tier  de  la  plaine  du  Nord.  Le 
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terroir  yveft  fort  ;  mais  un  fond 
de  terre  glaife  le  rend  humi¬ 
de  &  moins  propre  aux  Can¬ 
nes  qu’e  les  autres  terreins  qui 
environnent  le  Cap.  Les  Sucres 
qu’on  y  fabrique  font  gros,  mais 
en  récompense  ce  fol  eft  de  na¬ 
ture  à  fouffrir  moins  dans  les 
féchereffes.  La  Paroifte ,  il  y  a 
vingt  ans  ,  étoit  à  une  demi- 
lieue  plus  proche  du  Cap  ,  au 
Quartier  appelle  le  Morne-rouge : 
l’Eglife  fut  tranfportée  où  elle 
eft  maintenant,  pour  être  plus 
au  centre  du  Quartier.  Quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  que  de  bois ,  elle 
eft  cependant  folide  ôc  d’affez 
bon  goût,  bien  propre  &  bien 
entretenue.  Le  Prefbytère  eft  un 
des  plus  beaux  de  la  Million  : 
tout  le  terrein  eh  eft  cultivé 
avec  goût  ôt  intelligence.  Il  y  a 
quantité  d’ Allées  d’arbres  frui¬ 
tiers  des  meilleurs  du  pays,  dif- 
F  iv 
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pofés  avec  fymmétrie,  &  qu! 
joignent  l’agréable  à  l’utile  ;  & 
un  fort  joli  jardin  potager,  où 
la  plupart  des  légumes  &  des  ra¬ 
cines  d’Europe  viennent  parfai¬ 
tement  bien.  On  peut  dire  que 
c’eft  un  des  plus  agréables  dé- 
ferts  de  la  Colonie. 

Le  Quartier  de  C Accul,  à  deux 
lieues  de  la  plaine  du  Nord, 
borne  la  plaine  du  Cap  du  côté 
du  Cap.  Nos  Infulaires  Améri¬ 
cains  appellent  Accul  une  bar¬ 
rière  que  les  montagnes  oppo¬ 
sent  aux  voyageurs.  Ce  Quar¬ 
tier,  où  il  y  a  une  jolie  ParoilTe, 
n’a  qu’une  lieue  de  large  fur  fept 
de  longueur  ôc  fe  termine  au 
Nord  par  une  baye  qu’on  ap¬ 
pelle  Camp  de  Louife.  Le  ter¬ 
roir  en  eft  médiocre  ,  quoi¬ 
qu’on  y  fade  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  très-beau  Sucre.  L’E- 
glile  qui  eft  de  maçonnerie  eft 


Miffionnaires  de  la  C.de  J.  i  29 
belle  &  fort  bien  ornée,  &  le 
Prefbytère  dans  une  agréable  ft- 
tuation.  Dans  les  gorges  des 
montagnes  ,  le  long  defquelles 
ce  Quartier  s’étend,  il  y  a  quel¬ 
ques  vallons  cultivés ,  tels  que 
font  ceux  de  la  Souffriere ,  de  la 
Coupe-à-David  ôt  quelques  au¬ 
tres.  1 

Toutes  les  autres  Parodies 
qui  font  au-delà  de  £  A  ccul  en 
tirant  à  l’Oued: ,  font  dans  des 
pays  montueux  &  difficiles. 
Telle  eft  d’abord  celle  du  Lirnbé. 
Ce  Quartier  a  été  nommé  ainil 
par  une  allez  mauvaife  aliufion 
aux  Limbes  ,  parce  qu’après 
avoir  franchi  une  haute  monta¬ 
gne,  on  fe  rrouve  à  la  defcente 
de  l'autre  côté  dans  un  pays 
profond ,  tel  à  peu  près  que  ce¬ 
ux  où  l’on  fe  figure  que  font 
'  es  Limbes.  Ce  Quartier  qui  eft 
très-étendu  en  longueur,  ôc  de 
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plus  de  huit  lieues ,  n’en  a  pas 
une  de  largeur,  &  dans  quel¬ 
ques  endroits  beaucoup  moins. 
Ce  n’eft  qu’un  vallon  au  milieu 
duquel  coule  une  belle  Riviere 
qui  prend  fa  fource  dans  les 
doubles  montagnes  &  qui  n’a 
point  de  lk  fixe  ;  ce  qui  dans 
*  les  débordemens  qui  font  fré¬ 
quents,  incommode  beaucoup 
les  Habitans  de  ce  Quartier. 
Cette  Riviere  après  l’avoir  par¬ 
couru  fe  jette  dans  la  mer  au 
Nord.  L’Eglife  paroiffiale,  dont 
S.  Pierre  eft  le  Patron ,  eft  fituée 
au  milieu  du  Quartier,  qui  eft 
aujourd’hui  un  des  plus  peuplés, 
quoiqu’il  s’y  fafle  beaucoup  plus 
d’indigo  que  de  Sucre.  La  Pa- 
roifie  eft  fort  difficile  à  defler- 
vir  à  caufe  de  cette  Riviere  qu’il 
faut  fans  cefle  pafier  &  repafler, 
&  toujours  avec  quelque  dan¬ 
ger. 
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A  deux  lieues  plus  haut ,  un 
peu  plus  proche  de  la  mer ,  eft 
le  Port  Margot ,  Quartier  moins 
confidérable  que  le  Limbe  Ôc 
bien  moins  riche.  L'Eglife  a 
pour  patrone  Sainte  Margue¬ 
rite,  elle  eft  deffervie  par  un 
Pere  Cordelier.  Une  dépendan¬ 
ce  de  cette  Paroiïïe  qui  la  rend 
difficile,  eft  un  Quartier  nom¬ 
mé  le  Borgne ,  qui  en  eft  féparé 
par  une  montagne  âpre  êt  diffi¬ 
cile.  C’eft  encore  un  vallon, 
mais  plus  étroit,  où  il  y  a  ce¬ 
pendant  plus  de  foixante  Habi - 
tâtions  établies  ;  on  y  demande 
une  Paroiffe,  ôc  on  a  déjà  pris 
pour  cela  toutes  les  mefures  né- 
ceiïaires;  mais  nous  manquons 
tellement  d’Ouvriers  ,  qu’on  a 
de  la  peine  à  remplir  les  plus 
anciennes  Paroiftes. 

En  partant  du  Limb'e  ôc  pre¬ 
nant  plus  à  l’Oueft  on  fe  trou- 
Fvj 
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ve,  après  deux  lieues ,  au  pied 
d’une  haute  montagne  qu’il  faut 
doubler  pour  arriver  au  Quar¬ 
tier  nommé  Plaifance  ,  fans 
doute  par  antiphrafe.  C’eft  un 
lieu  nouvellement  établi ,  fem- 
blable  à  ceux  que  nous  venons 
de  parcourir,  mais  bien  moins 
'bon,  &  où  il  y  a  peu  d’Habita- 
tions  confidérables.  On  n’a  que 
de  l’Indigo  &  du  Caffé  dans  ces 
vallons ,  où  la  trop  grande  hu¬ 
midité  &  l’incommodité  des 
voitures  empêche  qu’on  ne  faffe 
du  Sucre.  Il  y  a  une  Paroiffe  â 
Plaifance ,  où  l’on  a  auffi  la  mê¬ 
me  incommodité  de  palier  fans 
celle  une  Riviere  qui  ferpente 
dans  toute  l’étendue  de  ce  Quar¬ 
tier. 

Après  Plaifance  eft  le  Pilate ; 
C’éroit  autrefois  une  Paroiffe  ; 
mais  depuis  bien  du  tems  elle 
eü  vacante,  de  même  que  P  lai- 
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fance, faute  de  Millionnaires.  Un 
Quartier  nommé  le  gros  Morne 
confine  au  Pilate:  il  y  a  plus  de 
quarante  Habitations  ,  mais  au¬ 
cune  Sucrerie.  Le  terrein  n’en 
eft  pas  des  plus  féconds.  Une 
grande  partie  eft  en  Savanes  * 
naturelles.  Il  y  pleut  tous  les 
jours  pendant  l’été  ;  mais  il  y 
fait  fort  fec  pendant  l’hyver.  Il 
y  a  une  Eglife  &  une  ParoiiTe 
delfervie  par  un  Pere  Cordelier. 
Ces  trois  derniers  Quartiers , 
font  de  la  dépendance  du  Port 
de  Paix ,  où  il  y  a  un  Lieute¬ 
nant  de  Roi  Commandant.  On 
compte,  du  gros  Morne  au  Port 
de  Paix ,  environ  douze  lieues. 
Le  chemin  pour  y  aller  eft  un 
plat  pays ,  couvert  de  Savanes 

*  Les  François  du  Canada  appellent  Sa¬ 
vanes  les  Forets  d’arbres  réfineux ,  &  dont 
le  fond  eft  humide  Si  couvert  de  moufîe  : 
ceux  des  Antilles  donnent  aux  prairies  lu 
nom  de  Savanes^ 
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&  entrecoupé  de  bocages.  îl  fe- 
roit  fort  beau  Ôt  fort  commode  , 
fans  l’obligation  où  l’on  eft  de 
palier  fouvent  ôt  avec  danger 
une  groffe  Riviere  qu’on  appelle 
les  trois  Bivieres ,  parce  qu’elle 
eft  effectivement  compofée  de 
trois  Rivières  qui  fe  réunifient 
dans  une.  Son  lit  eft  parfemé 
de  groffes  roches ,  que  les  che¬ 
vaux  ont  bien  de  la  peine  à 
franchir.  Outre  cela  cette  Ri¬ 
viere  eft  allez  fouvent  groflie 
par  les  pluies  qui  tombent  dans 
les  montagnes.  Cela  caufe  des 
débordemens  fubits  qui  fùrpren- 
nent  le  voyageur:  on  fe  voit  alors 
arrêté  fans  pouvoir  avancer  ni 
reculer ,  parce  que  la  Riviere 
n’eft  plus  guéable ;  ainfi  c’eft  une 
néceffité  d’attendre  que  les  eaux 
aient  baillé  ;  ce  qui  fe  fait  par 
bonheur  allez  promptement ,  à 
caufe  de  l’extrême  rapidité  de 
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cette  Riviere ,  qui  coule  com¬ 
me  un  torrent. 

A  douze  lieues  du  gros  Morne , 
à  l’Oueft  de  la  plaine  du  Cap , 
on  trouve  enfin  la  ville  du  Port 
de  Paix  ,  qui  eft  très- peu  de 
chofe,  quoique  ce  foit  un  des 
plus  anciens  établilîemens  de  la 
Colonie.  Il  n’y  a  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’un  Lieutenant  de  Roi 
Commandant ,  de  la  dépendan¬ 
ce  du  Cap ,  &  une  Jurifdiétion, 
L’Eglife  qui  eft  de  maçonnerie, 
eft  petite,  mais  très-jolie. 

A  deux  lieues  du  Port  de  Paix 
eft  un  Quartier  nommé  S.  Louis , 
où  nous  avons  une  habitation 
dans  un  fort  mauvais  terrein. 
Tous  ces  Quartiers-là  font  fort 
vaftes  ;  parce  que  le  fol  n’en 
eft  que  médiocrement  bon. 
Le  Curé  du  Port  de  Paix  s’eft 
vû  plus  de  trente  lieues  de 
pays  à  deflervir.  Cela  eft  préfen- 
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tement  un  peu  plus  partagé, 
C’eft  encore  un  Pere  Cordelier 
qui  defîert  cette  Cure.  Le  Jé- 
fuire ,  Procureur  de  notre  habi¬ 
tation  de  Saint  Louis ,  eft  en 
même  tems  Curé  de  la  Paroifle, 
Ôc  a  un  Vicaire  qui  eft  un  Pere 
Carme. 

Jean  Rabel  à  l’oueft  du  Port  de 
Paix  j  eft  une  petite  plaine ,  pref- 
que  toute  environnée  de  Mor¬ 
nes  ,  excepté  du  côté  de  la  mer. 
Il  y  a  une  petite  Rade  où  les  ba¬ 
teaux  peuvent  entrer.  Ce  Quar¬ 
tier  qui  n’étoit  d’abord  qu’un 
Boucan  de  Chafleurs,  s’eft  établi 
en  Paroifle  depuis  quelques  an¬ 
nées.  C’eft  encore  un  Pere  Cor¬ 
delier  qui  en  eft  le  deflervant. 

Vous  voyez  ,  mon  Révérend 
Pere  qu’il  s’en  faut  beaucoup  > 
que  nous  ayons  aflez  de  Mif- 
fionnaires  pour  pouvoir  en  met¬ 
tre  dans  toutes  les  Paroifles  qui 
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font  ae  la  dépendance  du  Cap» 
Mais  comment  faire  ?  Cette  Ille 
eft  une  terre  qui  dévore  fes  ha¬ 
bitants.  Les  premières  maladies 
font  terribles  à  elfuyer ,  &  la  plu¬ 
part  y  fuccombent.  Voilà  cin- 
quante-fix  Jéfuites  morts  depuis 
la  fondation  de  cette  Million  f 
c’eft-à-dire*  depuis  1703.  Ce 
qui  relie  ici  de  Millionnaires 
Jéfuites ,  font  prefque  tous  gens 
âgés  ,  infirmes  &  proches  de 
leur  fin.  . 

Cependant ,  mon  Révérend 
Pere,  cette  Million  eft  une  des 
plus  belles  que  nous  ayons.  Rierl 
de  plus  florilfant  que  l’état  des 
Colonies  françoifes  de  S.  Do- 
mingue,  qui  font  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès.  Je  ne  par¬ 
lerai  point  du  bien  qu’il  y  a  à 
faire  ici,  parce  que  je  me  fuis 
allez  expliqué  ailleurs  fur  ce  fu- 
jet.  Je  terminerai  cette  Lettre 
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par  le  jufte  éloge  qui  elî  dû  à  la 
mémoire  du  Pere  Pierre-Louis 
Boutin ,  que  la  Million  a  perdu 
ie  22  Décembre  de  l’année  pré¬ 
cédente.  Tout  le  monde  le  re¬ 
garde  avec  juftice  comme  l’A¬ 
pôtre  de  Saint  Domingue.  Il 
y  vint ,  comme  nous  avons  dit, 
en  170Ç  y  ôt  pendant  trente-fept 
ans  qu’il  a  paffés  dans  la  Million, 
il  y  a  donné  conftamment  des 
exemples  d’une  vertu  héroïque, 
qui  bien  loin  de  fe  démentir  un 
feul  moment,  a  paru  aller  en 
augmentant  jufqu’à  la  fin  de  fes 
jours.  La  réputation  de  Ton  mé¬ 
rite  &  de  fa  fainteté  ,  s’étoit  ré¬ 
pandue  par  toute  la  France  bien 
des  années  avant  fon  décès,  fur- 
tout  dans  les  Ports  de  mer  &  par¬ 
mi  les  Marins  auxquels  il  avoit 
un  rapport  plus  fpécial ,  s’étant 
chargé  du  foin  de  la  Rade  où  il 
faifoit  toutes  les  fondions  eu- 
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riales.  Les  Matelots  ne  parloient 
que  du  Pere  Bourin  qui  étoit  leur 
pere  &  leur  directeur. 

Ce  faint  Millionnaire  étoit 
natif  de  la  Tour  blanche  en  Pé¬ 
rigord  ,  &  avoit  été  reçu  Jéfuire 
dans  la  Province  de  Guyenne. 
Tout  annoncoit  dans  lui  une 
fainteté  éminente  ;  un  vifage 
pâle  &  extenué  ,  un  regard  ex¬ 
trêmement  modefte ,  des  yeux 
cependant  vifs  qui  s’allumoient 
quand  il  prêchoit  ou  parloir  de 
Dieu ,  une  voix  plus  forte  que 
ne  fembloit  promettre  un  corps 
auffi  maigre  &  suffi  décharné. 
Sa  maniéré  de  prêcher  étoit  fim- 
ple  ôc  peu  recherchée.  Il  parloit 
de  l’abondance  du  cœur,&  cher- 
choit  plus  à  corriger  les  mœurs, 
qu’à  flatter  les  oreilles  ou  à 
plaire  aux  efprirs.  Il  avoit  ce¬ 
pendant  des  faillies  d’une  élo¬ 
quence  forte,  qu’animoient  en- 
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core  des  tons  de  voix  éclataftS 
qui  portaient  la  frayeur  dans  î’a- 
me  des  plus  endurcis.  Sa  morale 
était  févère ,  ôc  fon  extérieur  ne 
tefpiroit  qu’auftérité  ;  mais  les 
pécheurs  pénitents  étoient  fûrs 
de  trouver  dans  lui  toute  la  cha¬ 
rité  ôc  toute  la  douceur  qui  pou- 
voient  achever  de  les  gagner  à 
Jefus-Chrift.  Aufïi  le  Confellio- 
nal  faifoit  il  une  des  occupations 
les  plus  pénibles  ôc  les  plus  con¬ 
tinuelles  de  fa  vie.  Il  fe  rendoit 
à  l’Eglife  paroiffiale  dès  la  pointe 
du  jour ,  ôc  fe  tenoit  toûjours 
prêt  pour  écouter  ceux  qui  vou- 
loient  s’adreffer  à  lui.  On  le 
voyoit,  fur-tout  les  Fêtes  ôc  les 
Dimanches  ,  aflidu  au  Tribunal. 
Les  Matelots  ôc  les  Nègres 
étoient  ceux  à  qui  il  donnoit 
plus  volontiers  fon  attention  ;  il 
les  écoutoit  avec  patience  5  ôc 
ne  finiffoit  point  avec  eux  qu’il 
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fce  les  eût  inftruits  fuivant  leurs 
befoins. 

Les  premiers  eflais  de  fon 
zélé  à  fon  arrivée  dans  la  Million 
furent  d’abord  employés  à  F  A c- 
eul,  &  enfuite  dans  les  Quartiers 
les  plus  éloignés ,  c’eft-à-dire , 
les  plus  pénibles.  Je  vous  ai  ra¬ 
conté  une  partie  de  ce  qu’il 
avoit  fait  au  Port  de  Paix  ôc  à 
Saint  Louis ,  où  il  avoit  été  pen¬ 
dant  quelque  tems  chargé  feul 
du  foin  de  ces  deux  immenfes 
Quartiers.  On  ne  peut  fe  figurer 
la  fatigue  que  lui  caufa  la  con- 
ftru&ion  de  i’Eglife  de  S.  Louis 
ïl  eut  le  malheur  de  trouver  le 
Commandant  de  ces  Quartiers 
prévenu  contre  lui  par  de  faux 
rapports  ;  de  forte  que  bien  loin 
d’en  être  foutenu  ou  aidé  dans 
l’entreprife  du  bâtiment  de  l’E- 
glife  ,  il  en  fut  fans  celfe  con¬ 
trarié  ôc  molelté.  Mais  le  caracs 
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tère  naturellement  ferme  du  Pere! 
Boutin  quand  il  s’agiffoit  de  la 
gloire  de  Dieu  &  du  bien  fpi- 
rituel  du  prochain, le  foûtint  au 
milieu  de  ces  contradiêtions.  Et 
d’ailleurs  Monfieur  le  Comte  de 
Choifeul ,  alors  Gouverneur  gé¬ 
néral  de  la  Colonie,  ayant  pris 
connoiffance  de  ces  différends, 
plein  lui-même  de  zélé  pour  la 
religion  &  d’amitié  pour  les  Mif- 
fionnaires  Jéfuites ,  il  les  fit  cef- 
fer  par  fon  autorité ,  ôc  ordonna 
que  le  Pere  ne  fût  plus  troublé 
dans  fes  pieux  travaux.  Il  les 
continua  donc  &  vint  à  bout 
d’achever  cette  Eglife  ,  non- 
feulement  par  fes  foins  mais  en¬ 
core  par  fes  épargnes  fur  fa  nour¬ 
riture  ,  ayant  pour  cet  effet  ob¬ 
tenu  une  permiflion  fpéciale  de 
notre  Révérend  Pere  Général. 
Ces  travaux  &  les  courfes  con¬ 
tinuelles  qu’il  fut  obligé  de  faire 
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dans  des  pays  difficiles  êt  fi  éten¬ 
dus  ,  donnèrent  une  atteinte  fâ- 
cheufe  à  fa  fanté ,  qui  étoit  na¬ 
turellement  affez  robufte. 

Ce  fut  fmgulierement  au  Cap, 
(  où  il  fe  trouva  fixé  par  l’obéif- 
fance,  neuf  ans  après  avoir  tra¬ 
vaillé  dans  différentes  Paroiffes 
des  environs)  qu’il  eut  occafion 
de  faire  éclater  fon  zélé  &  fes 
talens  apoftoliques.  En  qualité 
de  Curé  du  Cap  ,  il  fe  trouva  , 
comme  je  l’ai  dit ,  chargé  du 
détail  de  la  conduite  de  l’Eglife 
que  les  habitans  firent  alors  bâ¬ 
tir.  Il  n’eut  pas  peu  à  fouffrir  de 
la  part  de  certains  génies  qui 
n’aiment  point  à  faire  le  bien  , 
&  qui  font  jaloux  lorfqu’ils  le 
voyer.t  faire  aux  autres.  Le  faint 
Miffionnaire  après,  avoir  rendu 
raifon  de  fes  démarches  à  ceux 
qui  vouloient  bien  l’entendre , 
n’oppofoit  aux  autres  qu’une  pa- 
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tience  inaltérable  &  une  appli¬ 
cation  continuelle  à  pouffer  l’ou¬ 
vrage  entrepris.  Il  n’en  étoitpas 
moins  aiïidu  à  l’Eglife ,  ni  au¬ 
près  des  malades,  pour  raflif- 
tance  defquels  Dieu  lui  avoir 
donné  un  talent  particulier.  On 
a  demandé  cent  fois  ôc  on  eft 
encore  à  comprendre  ,  com¬ 
ment  il  étoit  poffible  qu’un  feul 
homme  pût  fuffire  à  tant  d’ocr- 
cupations  fi  différentes.  Il  n’en 
paroiffoit  cependant  pas  plus 
ému  j  quelque  affaire  qu’il  eût  ; 
&  fon  extérieur  toûjours  corn- 
pofé  étoit  le  ligne  de  la  tran¬ 
quillité  intérieure  dont  il  jouif- 
foit  au  milieu  des  plus  acca¬ 
blantes  occupations. 

Ce  ne  pouvoit  être  que  le 
fruit  d’une  union  avec  Dieu 
qu’il  avoit  toûjours  préfent  & 
qu’il  n’a  jamais  paru  perdre  de 
yûe  tant  qu’il  a  vécu.  On  peut 

affurer 
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aflurer  qu’il  pratiquent  à  la  let¬ 
tre  le  précepte  évangélique  de 
prier  fans  celle.  Toûjours  levé 
à  l’heure  marquée  par  la  réglé  ; 
après  fon  oraifon  ,  il  fe  rendoit 
dans  la  Chapelle  domeftique, 
où  après  avoir  éveillé  les  Nè¬ 
gres  de  la  maifon ,  il  leur  fai- 
foit  laPriere;  après  quoi  rendu 
à  l’Eglife  paroiiïiale ,  il  y  reftoie 
ù  genoux  jufqu’à  ce  que  quel¬ 
qu’un  fe  préfentât  à  fon  Confef- 
fionnal.il  palfoit  en  cette  poflure 
quelquefois  deux  ou  trois  heu¬ 
res  dans  un  recueillement  & 
une  dévotion  qui  étoient  d’un 
grand  exemple.  On  difoir  qu’il 
falloit  qu’il  eût  le  Corps  de  fer 
pour  tenir  fi  long-tems  ,  dans 
un  pays  fi  chaud,  une  poflure 
fi  gênante. 

Quelques  raifons  d’obéiflan- 
ce  lui  ayant  fait  quitter  la  Cure 
du  Cap  ,  il  fe  borna  alors  au 
XXI/ IL  Rec.  G 
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foin  des  Nègres,  ôc  à  celui  des' 
Marins.  Ce  n’eft  que  depuis  peu 
qu’on  a  porté  unRéglement  pour 
les  Marins  malades ,  qui  épargne 
bien  de  ia  peine  à  celui  qui  eft 
chargé  de  ce  foin.  Ce  réglement 
eft,  que  les  Commandans  des 
Bâtimens  ,  doivent ,  fitôt  qu’ils 
ont  des  Malades  abord ,  les  faire 
tranfporter  dans  un  Magazin  au 
Cap ,  pour  leur  faire  adminiftrer 
les  derniers  Sacremens  s’il  eft 
befoin,  ôc  de-là  les  faire  porter 
à  l’Hôpital.  Avant  cela  il  falloit 
que  le  Millionnaire  allât  près 
d’une  lieue  en  Rade ,  &  fe  ren¬ 
dît  en  Canot  au  bord  de  chaque 
Bâtiment,  où  il  y  avoit  des  Ma¬ 
lades.  De  forte  qu’il  arrivoit  fou- 
vent  qu’à  peine  le  Millionnaire 
étoit  de  retour  d’un  Bâtiment , 
qu’il  falloit  repartir  pour  fe  ren¬ 
dre  à  un  autre  ;  ôc  cela  jour  & 


nuit. 
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Le  foin  des  Nègres  eft  au 
Cap  d’un  détail  bien  fatiguant. 
Il  y  en  a  plus  de  quatre  mille 
foit  dans  la  Ville ,  foit  dans 
la  dépendance  de  la  Paroiffe, 
qui  s’étend  à  une  grande  lieue 
aux  environs  ,  dans  des  mon¬ 
tagnes  où  il  y  a  quantité  d’Ha- 
bitations  les  unes  au  -  deffus 
des  autres ,  très-difficiles  à  abor¬ 
der. 

Le  Pere  Boutin  s’étoit  fait 
une  étude  particulière  pour  la 
conduite  ôc  l’inftruétion  des 
Nègres;  ce  qui  demande  une 
patience  ôc  un  zélé  à  toute 
épreuve.  Ces  gens-là  font  gref¬ 
fiers  ,  d:  une  conception  dure, 
ne  s’exprimant  qu’avec  diffi¬ 
culté  dans  une  langue  qu’ils 
n’entendent  guère  ôc  qu’ils  ne 
parlent  jamais  bien.  Mais  le  faint 
Millionnaire ,  qui  regardoit  ces 
malheureux  comme  des  élus 
Gij 
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que  la  Providence  tire  de  leur# 
pays  dans  la  vue  de  leur  faire 
gagner  le  Ciel ,  par  la  mifére  êc 
par  la  captivité  à  laquelle  leur 
condition  les  affujétit  ,  étoit 
venu  à  bout,  par  un  travail  long 
6c  opiniâtre ,  de  les  entendre  Ôc 
d’en  être  lui-même  entendu.  Il 
avoit  acquis  une  connoiffance 
■fuffifante  des  Langues  de  tous 
les  peuples  de  la  côte  de  Gui¬ 
née  ,  qu’on  tranfporte  dans  nos 
Colonies  ;  connoiffance  infini¬ 
ment  difficile  à  acquérir ,  parce 
que  ces  Langues  barbares  qui 
n’ont  aucune  affinité  avec  les 
Langues  connues ,  font  encore 
très  -  différentes  entr’elles  ,  êc 
qu’un  Sénégalais ,  par  exemple, 
n’entend  en  aucune  maniéré  un 
Congo  ,  Ôte, 

Il  fe  fervoit  de  ces  connoif- 
fances  pour  les  Nègres  nou¬ 
veaux  ,  qui  tombant  malades 
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avant  que  d’avoir  appris  aflez 
de  François  pour  être  difpofés 
au  Baptême ,  n’auroient  pu  au¬ 
trement  recevoir  cette  grâce 
avant  leur  mort.  Quant  à  ceux 
qui  après  unféjourde  quelques 
tems  dans  ces  Colonies,  com- 
mençoient  à  entendre  un  peu 
le  François ,  le  Pere  Boutin  dans 
les  inftruêtions  publiques  qu’il 
leur  faifoit  ,  porportionnoit  le 
ftyle  de  fes  difcours  à  leur  ma¬ 
niéré  de  s’exprimer, qui  eft  une 
efpéce  de  Baragouinage  dont  ils 
ne  fe  défont  jamais ,  &  fuivant 
lequel  il  eft  néceflaire  de  leur 
parler,  fi  l’on  veut  en  être  en¬ 
tendu.  Cette  méthode  d’inftruire 
eft  très-rebutante ,  parce  que  le 
Nègre  qui  a  une  intelligence 
bornée,  &  une  émulation  au- 
deffous  du  médiocre ,  demande 
pour  faire  quelque  fruit,  qu’on 
lui  rebatte  en  cent  façons  diffé- 
G  iij 
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rentes ,  &  dans  fa  maniéré  de? 
penfer ,  ies  premiers  principes 
de  la  Religion. 

C’eft  le  Pere  Boutin  qui  le 
premier  a  mis  les  Chefs  de  fa¬ 
mille  ,  qui  ont  des  Nègres  à 
baptifer  j  fur  le  pied  de  les  en¬ 
voyer  tous  les  foirs  fur  le  Per¬ 
ron  de  FEglife ,  où  il  leur  faifoit 
le  Catéchifme  pour  les  difpofer 
à  recevoir  le  faint  Baptême ,  ce 
que  l’on  continue  encore  au¬ 
jourd’hui.  Il  fe  conformoit  pour 
le  Baptême  des  Adultes  à  l’an¬ 
cienne  coûtume  de  l’Eglife  ; 
e’eft  -  à  -  dire  ,  qu’excepté  quel¬ 
ques  circonftances  particuliè¬ 
res,  il  ne  faifoit  ces  fortes  de 
Baptêmes ,  que  deux  fois  Fan- 
née  ;  le  Samedi-Saint  &  la  veille 
de  la  Pentecôte.  C’étoient  pour 
lui  des  jours  d’une  fatigue  in¬ 
croyable  ,  n’ayant  guère  moins 


à  la  fois  de  deux  ou  trois  cens 
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Adultes.  C’eft  auffi  lui  quia  éta¬ 
bli,  les  Fêtes  &  les  Dimanches, 
une  Méfié  particulièrement  pour 
les  Nègres ,  laquelle  fe  dit  quel¬ 
que  rems  après  la  grande  Meffe 
paroifitale.  Il  commençoit  cette 
Méfié  par  des  Cantiques  fpiri- 
tuels  fur  le  faint  Sacrifice,  qu'il 
chantoit,&  dont  il  leur  faifoir  ré¬ 
péter  après  lui  chaque  vers  ;  il 
leur  faifoit  faire  la  Priere  ordi¬ 
naire  du  matin  .Après  l’Evangile 
de  fa  Méfié  il  leur  expliquoit 
l’Evangile  courant  ;  le  tout  fui- 
vant  leur  ftyle ,  mais  en  y  mê¬ 
lant  de  tems  en  tems  bien  des 
chofes  pour  l’inftruêtion  des 
Blancs  ,  qui  afiiflent  à  cette 
Mefle.  Il  la  terminoit  par  le  Ca- 
téchifme  ordinaire ,  ce  qui  le 
tenoit  prefque  tous  ces  jours- 
là  jufqu’à  midi ,  &  cela  fi  régu¬ 
lièrement,  que  pendant  vingt- 
trois  ans  qu’il  a  été  au  Cap  ,  à 
Giv 
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peine  y  a  t’il  manqué  une  fois  ;• 
fans  doute  par  une  bénédiction 
particulière  du  Seigneur  ,  qui 
malgré  la  foibleffe  apparente  de 
facomplexion,  le  foutenoit  ainlt 
dans  un  travail  fi  continuel ,  ôc 
dans  un  climat  où  les  chaleurs 
violentes  épuifent  &  abbattent 
ceux-mêmes  qui  font  dans  l’inac¬ 
tion. 

Il  s’é-toit  rendu  l’abitinence- 
fi  familière,  qu’on  peut  dire  que 
toute  1  année  étoit  un  Carême 
perpétuel  pour  lui.  Il  étoit  rare 
de  lui  voir  prendre  quelque 
chofe  avant  midi.  11  ne  fe  ren- 
doit  que  vers  cette  heure  là 
à  la  maifon  ,  épuifé  par  fes 
fondions  ordinaires;  mais  il  ne 
fe  plaignoit  jamais.  Il  n’ufoit 
aux  repas  que  des  viandes  les 
plus  communes,  &  ne  buvoit 
que  de  l’eau  rougie.  Après  le 
ïepas  &  fur-tout  le  foir ,  il  fe 
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rendoit  à  la  Chapelle  ôc  pafToit 
à  genoux  devant  le  Saint  Sacre¬ 
ment  le  tems  que  laRegle  même 
permet  de  donner  à  quelque  ré¬ 
création  ;  mais  ce  faint  homme 
ne  connoifïoit  aucune  efpéce 
de  délaffemenr.  Il  terminoit  la 
journée  par  la  Priere  aux  Nègres 
domeftiques  ,  qu’il  leur  faifoit 
tous  les  jours  ,  foir  &  matin. 

Le  zélé  du  fervent  Million¬ 
naire  ,  toujours  attentif  au  bien 
fpirituel  delà  Colonie,  lui  fai¬ 
foit  fans  cefle  former  des  pro¬ 
jets,  dont  on  ne  pouvoir  venir 
à  bout  que  par  une  patience  auiïi 
Jaborieufe  que  la  fienne.  Quan¬ 
tité  de  malades  ne  trouvant  point 
place  dans  l'Hôpital  du  Roi , 
qui  n’étoit  pas  aulft  rangé  qu'il 
Peft  aêluellement ,  le  Pere  Bou¬ 
tin  en  forma  un  dans  la  Ville 
même ,  ôc  y  reçut  tous  les  ma¬ 
lades  qui  s’y  préfenterent.  Ils  y 
Gy 


i  f  4  Lettres  de  quelques 
étoient  traités  avec  le  fecours 
des  charités  qu’il  pouvoit  ob¬ 
tenir.  Cet  établiffement  inquiéra 
les  Religieux  de  la  Charité  char¬ 
gés  du  foin  de  l’Hôpital  du  Roi: 
il  y  eut  à  ce  fujet  des  plaintes 
ôc  des  repréfentations.  Le  Peve 
qui  ne  cherchoit  que  le  foulage- 
ment  des  pauvres,  ne  demanda 
pas  mieux  qu’à  s’épargner  les 
frais  ôc  les  peines  de  foûtenir  un 
Hôpital  à  fes  dépens  ;  pourvu 
que  les  Religieux  de  l’Hôpital 
du  Roi,  confentiiïent  à  rece¬ 
voir  tous  les  Malades  nécefli- 
teux  de  la  Ville.  On  fit  donc 
une  aflemblée  de  Notables  , 
à  laquelle  préfiderent  MM.  le 
Général,  L’Intendant ,  le  Gou¬ 
verneur  du  C<?p,  ôc  où  fe  trou¬ 
vèrent  avec  les  Religieux  de 
la  Charité ,  le  Pere  Boutin  , 
&  le  Pere  Supérieur  de  la  Mif- 
fion ,  qui  étoit  pour  lors  le  Pere 
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Olivier.  Les  Religieux  de  la 
Charité  ayant  confenti  a  rece¬ 
voir  tous  les  Malades  de  la  Ville 
qui  fe  préfenteroient,  le  Pere 
Boutin  renonça  à  fon  Hôpital , 
&  ne  penfa  plus  qu’à  tourner 
fon  zélé  vers  d’autres  objets  de 
charité. 

Il  yavoit  alors  grand  nombre 
de  Filles  orphelines  qui  ayoierit 
peine  à  trouver  des  perfonnes 
charitables  qui  les  il  fient  fubfif- 
ter.  Le  Pere  Boutin  ne  crut 
pas  pouvoir  employer  plus  uti¬ 
lement  les  fonds  qu’il  pouvoit 
avoir  acquis,  foit  par  le  cafuél 
que  des  privilèges  particuliers 
permettent  à  nos  Millionnai¬ 
res  de  recevoir  pour  les  em¬ 
ployer  en  oeuvres  pies  ,  foit 
par  des  aumônes  qu’on  lui  met- 
toit  entre  les  mains.  Il  avoit 
dans  cette  vûe ,  acquis  des  em- 
placemens  au  Cap,  fur  lefquels 
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il  fit  bâtir.  Il  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  y  avoir  une  quin¬ 
zaine  de  petites  Orphelines. 
Deux  perfonnes  dévotes  fe 
confacrerent  à  leur  conduite. 
Elles  fe  chargèrent  outre  cela 
de  tenir  l’Ecole  pour  les  petites 
filles  du  Cap,  qu’elles  y  enfei- 
gnoient  gratuitement.  On  for- 
moit  dans  cette  maifon  ces  jeu¬ 
nes  filles  non -feulement  à  la 
piété ,  mais  encore  à  la  leélure, 
&  à  l’écriture.  On  les  inftruifoit 
à  travailler  à  tous  les  petits  ou¬ 
vrages  qui  font  du  reflbrt  du 
fexe ,  &  qui  pouvoient  leur  fer- 
vir  par  la  fuite,  ou  à  gagner  leur 
vie ,  ou  à  fe  rendre  utiles  dans 
un  ménage.  On  a  vû  quantité 
de  ces  Orphelines  s’établir  avan- 
tageufement  ,  &  porter  avec 
elles  dans  les  familles  ,  les  fruits 
d’une  éducation  chrétienne. 

Cet  établiffement  n’étoit-là 
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que  le  prélude  d’un  projet  plus 
folide  6c  plus  étendu ,  6c  qui 
tenoit  fort  au  cœur  du  vertueux 
Millionnaire.  C’étoit  de  faire 
venir  des  Religieufes  d’Europe 
pour  faire  élever  ici  les  jeunes 
filles  Créoles.  Les  Habitans  de 
Saint  Domingue  ,  ifolés  dans 
leurs  Habitations,  n’ont  ni  les 
moyens,  ni  peut-être  le  cou¬ 
rage  d’élever  leurs  enfans  com¬ 
me  il  faut.  Les  plus  aifés  pre- 
noient  le  parti  de  les  envoyer 
en  France;  mais  ce  qui  eft  utile 
6c  nécelTaire  aux  garçons  eft 
rempli  d’inconvéniens  pour  les 
filles;  parce  que  les  retours,  à 
un  certain  âge  où  il  faut  les 
confier  à  des  Marins,  devien¬ 
nent  tout-à-fait  hazardeux  :  Dan¬ 
gers  trop  réels ,  6c  dont  nous 
n’avons  malheureufement  vu 
que  trop  d’exemples. 

La  Colonie  fentoit  vivement 
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ce  befoin.  Le  Pere  Bot}tin  eut 
feul  le  courage  d’entreprendre 
d’y  remédier.  Il  en  falloir  beau¬ 
coup  pour  furmonter  toutes  les 
difficultés  qui  fe  préfentoient 
dans  l’exécution  d’un  pareil  pro¬ 
jet.  C’eft  pourtant  de  quoi  il  eft 
heureufement  venu  à  bout.  Il 
crut  que  perfonne  n’étoit  plus 
convenable  pour  cela  que  les 
Filles  Religieufes  de  la  Congré¬ 
gation  de  Notre-Dame  ,  dont 
îe  premier  établiffement  s’efl 
fait  à  Bourdeaux ,  &  qui  ont  plu- 
fieurs  maifons  dans  la  Guyenne, 
dans  le  Périgord ,  &  dans  d’au¬ 
tres  Provinces  de  France.  Le 
Pere  Boutin  qui  les  avoir  con¬ 
nues  particulièrement,  leur  écri¬ 
vit  plufieurs  Lettres  pour  leur 
propofer  fon  projet  &  pour  les 
déterminer  à  accepter  fes  offres. 
En  leur  faifant  envifager  le  bien 
qu’il  y  avoit  à  faire  >  il  ne  leur 
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dilïimulapas  ce  qu’elles  auroient 
à  fouffrir.  Il  n’eut  pas  de  peine 
à  décider  ces  faintes  filles;  qui 
ne  cherchant  fuivant  leur  infti- 
tut,  que  la  gloire  de  Dieu  &  le 
falut  des  âmes  ,  parurent  ravies 
de  fe  prêter  à  une  aufli  fainte 
oeuvre  que  celle  qu’on  leur  pro* 

Pere  Boutin  avoit  cepen¬ 
dant  difpofé  toutes  chofes  de 
longue  main.  Il  s’étoit  hâté  d’ac¬ 
commoder  la  maifon  des  Or¬ 
phelines  &  de  la  mettre  en  état , 
par  les  augmentations  &  les  ar- 
rangemens  qu’il  y  fit ,  de  rece¬ 
voir  la  Communauté  qu’il  atten- 
doit  &  les  Penfionnaires  qu’elles 
ne  pouvoient  manquer  d’avoir. 
Dans  une  affemblée  des  Puiffan- 
ces  du  pays  &  des  Notables ,  il 
pafia  un  Acte  de  donation  en¬ 
tière  de  tout  ce  qu’il  avoit  en 


pofoit 

Le 
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fond  de  rerre ,  en  maifons  & 
autres  chofes,  aux  Dames  Reli- 
gieufes  deNotre  Dame.CetAête 
ligné  de  lui  &  du  Supérieur  de 
la  Million  ,  &  accepté  par  la 
Colonie,  fut  envoyé  en  Cour, 
qui  expédia  les  Lettres-Patentes 
pour  l’Etabliffement  de  ces  Fil¬ 
les  au  Cap. 

Elles  arrivèrent  enfin.  Le 
choix  n’en  pouvoit  être  mieux 
fait.  La  plupart  étoient  d’une 
condition  diftinguée ,  &  d’un 
âge  mûr.  C’étoit  leur  Maifon 
de  Perigueux  qui  avoir  fourni 
ces  premiers  Sujets.  On  admira 
avec  raifon  le  courage  de  ces 
faintes  Filles,  qui  parodiait  bien' 
au-deffus  de  leur  fexe.  Elles  ne 
tardèrent  pas  à  mettre  la  main 
à  l’œuvre  :  on  vouloit  de  tou¬ 
tes  parts  leur  envoyer  des  Pen- 
fionnaires  ;  mais  faute  de  Bâti- 
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mens,  il  fallut  fe  borner  à  un 
nombre  affez  médiocre.  Le 
Pere  Boutin ,  comme  leur  Fon¬ 
dateur  ,  prit  le  foin  de  les  di¬ 
riger  dans  le  temporel  com¬ 
me  dans  le  fpirituel.  11  fe  char¬ 
gea  encore  du  foin  des  Pen- 
fionnaires,  ce  qu’il  a  continué 
jnfqu  a  la  fin  de  fes  jours.  Il  ne 
cefla  depuis  l’arrivée  de  ces  Re- 
ligieufes  ,  de  faire  travailler  à 
augmenter  ou  à  réparer  leurs  bâ- 
timens  ;  où ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  il  a  fait  plus  paroître  de 
zélé  que  d’intelligence.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  manquât  de  lumières 
pour  l’architedure  ;  mais  cette 
maifon  commencée  pour  d’au¬ 
tres  defïeins ,  &  augmentée  piè¬ 
ce  à  pièce ,  fuivant  les  befoins  % 
ne  pouvoit  guère  prendre  une 
forme  bien  régulière.  Auffi  l’in- 
fention  du  Roi  eft-elle,  que  ces 
Dames  lailfant-là  tous  ces  bâti- 
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mens  qu’elles  occupent  préferi- 
tement,  elles  en  commencent  un 
autre  plus  commode  pour  elles 
&  pour  les  Penfionnalres  :  c’eft  à 
quoi  elles  travaillent  préfente- 
ment. 

LePere  Boutin  eut  la  confo- 
îation  de  goûter  pendant  les  der¬ 
nières  années  de  fa  vie  le  fruit 
de  fes  travaux.  Il  vit  les  Reli- 
gieufes  établies ,  ôc  s’appliquant 
avec  courage  à  l’éducation  de 
la  jeuneffe;  il  vit  quantité  de 
ces  Penfionnaires ,  après  y  avoir 
fait  leur  tems ,  s’établir  dans  le 
monde ,  &  faire  honneur  à  l’é¬ 
ducation  qu’elles  y  avoient  re¬ 
çues  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
efluyer  bien  des  croix  &  des 
contradi&ions.  La  liberté  apof< 
tolique  de  fes  difcours ,  fes  dé¬ 
marches  pour  s’oppofer  au  vice , 
fon  a&ivité  pour  l’exécution  de 
fes  pieux  deffeins ,  lui  fufcite- 
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rent  des  ennemis  de  tout  état, 
&  des  perfécutions  de  plus  d’une 
forte.  La  prudence  charnelle 
blâma  plus  d’une  fois  fa  façon 
d’agir,  6c  l’envie  particulière, 
mafquée  de  l’apparence  du  bien 
public,  s’attacha  à  décrier  fes 
projets ,  ôc  à  noircir  fa  réputa¬ 
tion.  Le  faint  Millionnaire  n’op- 
pofa  jamais  à  tout  cela  que  fa 
fermeté  à  foûtenir  les  intérêts 
de  Dieu  6c  à  fouffrir  les  effets 
de  la  malice  des  hommes.  C’efl: 
ainfi  qu’il  furmonta  tout,  ôc  qu’il 
força  enfin  tout  le  monde  à  lui 
rendre  juftice ,  6c  à  convenir  que 
le  zélé  de  la  gloire  de  Dieu  étoic 
le  feul  relfort  qui  le  fît  agir.  Il  y 
avoir  déjà  plufieurs  années  que 
fes  adverfaires  éroient  devenus 
fes  admirateurs  6c  fes  pané- 
gyriftes  ;  tant  la  vertu  folide  ôc 
foutenue,  a  de  force  ôc  d’af- 
cendant  fur  l’efprit  de  ceux  mê- 
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mes  qui  lui  font  le  moins  fin 

vorables. 

Pour  nous  ,  mon  Révérend 
Pere,  qui  étions  à  portée  de  voir 
de  plus  près  le  fond  d’une  ver¬ 
tu  ,  dont  les  perfonnes  de  déhors 
n’appercevoient  qu’un  éclat  qui 
paroifibit  malgré  lui,  nous  ayons 
toujours  été  infiniment  édifiés 
de  fes  vertus  vraiment  religieu- 
fes.  Nous  avons  admiré  en  lui 
une  régularité  qui  ne  s’eft  jamais 
démentie ,  un  amour  fingnliee 
de  la  pauvreté ,  une  mortifica¬ 
tion  continuelle  ,  une  charité 
tendre  pour  fes  freres;  enfin  une 
union  intime  &  continuelle  avec 
Dieu  ,  ce  qui  ne  l’empêehoit 
cependant  pas  de  cultiver ,  à 
quelques  momens  perdus ,  les 
plus  hautes  fciences ,  ôc  parti¬ 
culièrement  celle  du  mouve¬ 
ment  des  corps  céleftes  ;  le  tout, 
par  l’utilité  que  cette  étude  peut 
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évoir  pour  la  Religion.  Il  obfer- 
voit  exaélement  toutes  les  Eclip- 
fes,  &  les  autres  Phénomènes 
céleftes.  Les  Mémoires  de  Tré¬ 
voux  font  remplis  de  fes  obfer- 
varions. 

Le  Pere  Boutin  avoit  paru 
jouir  d’une  allez  bonne  fanté  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  d’années. 
Depuis  vingt-trois  ans  qu’il  étoit 
au  Cap,  à  peine  l’avoit-oti  vu 
•s’alliter  une  ou  deux  fois  ;  tandis 
que  les  tempéramens  les  plus 
robuftes  de  quantité  de  nos 
Millionnaires  nouveaux  venus, 
cédoient  tous  les  jours  à  la  vio¬ 
lence  des  maladies  qui  empor¬ 
tent  tant  de  monde  en  ces  Colo¬ 
nies.  C’étoit  une  efpéce  de  pro¬ 
dige,  qui  jettoit  tout  le  monda 
dans  l’étonnement  ;  comment 
un  homme  fi  fec  ,  fi  décharné  , 
accablé  de  tant  de  travail  ôc 
jfufant  à  l’égard  de  lui-même 


•i  66  Lettres  de  quelques 
d’aucun  ménagement,  pouvoit 
fe  foutenir  &  vacquer  à  cette 
multiplicité  d’occupations,  qui 
auraient  donné  de  l’exercice  à 
plufieurs  autres. 

Mais  enfin  fon  heure  arriva. 
On  s’appercevoit  depuis  quel¬ 
ques  mois  qu’il  tomboit,  quoi¬ 
qu’il  ne  fe  plaignît  de  rien ,  ÔC 
qu’on  ne  vît  aucun  changement 
à  fon  train  de  vie  ordinaire,  il  fut 
attaqué  tout-à-coup  d’uneefpéce 
de  Pleuré  fie  qui  ne  parut  pas  ex¬ 
trêmement  danger eufe  les  pre¬ 
miers  jours. On  le  crut  même  tiré 
d’affaire ,  lorfque  tout  d’un  coup 
il  tourna  à  la  mort.  Elle  fut  fem- 
blable  à  fa  vie  :  le  peu  de  jours 
qu’il  fut  alîité ,  ce  fut  la  même 
tranquillité ,  la  même  patience 
&  la  même  union  avec  Dieu; 
ne  parlant  aux  hommes  qu’au- 
tant  que  la  néceffité  ou  la  bien- 
féance  l’exigeoir.  Sa  maladie  ne 


Àujfîonnakes  de  la  C.  de  J.  i  Sj 
dura  que  quatre  ou  cinq  jours. 
Il  vit  la  mort  d’un  œil  tranquille 
ôc  l’accepta  avec  une  parfaite 
réfignation.  Sa  vie  entière  n’a- 
voit  été  qu’une  préparation  à 
ce  dernier  paflage.  Il  y  avoit  peu 
de  tems  qu’il  forroit  de  la  ré¬ 
traite  qu’il  ne  manquoit  jamais 
de  faire  fuivant  nos  réglés  cha¬ 
que  année.  Il  reçut  les  derniers 
Sacremens  avec  les  fentimens 
qu’il  avoit  lui-même  tant  de  fois 
iftfpirés  aux  autres.  De-là  jufqu’à 
ce  quil  eut  abfolument  perdu 
la  parole ,  il  ne  ceffa  de  prier  : 
il  le  fît  même  pendant  le  dé¬ 
lire  qui  précéda  fon  agonie  ; 
tant  étoit  grande  l’habitude  qu’il 
en  avoit  contraêlée.  Ce  fut  ainfî 
'qu’il  plut  au  Seigneur  de  cou¬ 
ronner  une  vie  que  nous  croyons 
tous  ici  n’avoir  point  été  infé¬ 
rieure  à  tout  ce  que  notre  Com¬ 
pagnie  a  eu  de  plus  refpeétable 
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;&  de  plus  édifiant.  11  mourut  Lé 
V endredi  2 1 .  Novembre  1742  , 
âgé  de  6s>.  ans  ôc  quelques 
mois. 

Comme  on  s’étoit  flatté  que 
fa  maladie  ne  tireroit  point  à 
eonféquence,  ayant  paru  hors 
de  danger  le  Vendredi  au  foir  , 
la  nouvelle  de  fa  mort  qui  fut 
annoncée  le  Samedi  matin ,  ôc 
qui  fe  répandit  par-tout  en  un 
moment ,  caufa  une  confterna- 
tion  générale  dans  toute  la  Vil¬ 
le.  Connu  par-tout,  par-tout  ai¬ 
mé  ôc  refpeélé ,  il  fut  univer- 
fellement  regretté.  Il  n’y  eut  en 

.cela  aucune  différence  entre  les 
Blancs  Ôc  les  Nègres  :  tous  en 
gémilfantfur  la  perte  que  faifoit 
la  Colonie,  ne  tarilfoient  point 
fur  fon  éloge  ôc  ne  balançaient 
point  à  le  mettre  au  rang  des 
âmes  bienheureufes  les  plus  élé-» 
yéçs  dans  le  Ciel.  Son  corps 

ayant 
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*y,ant  .fté.exP°të  dans  notre 
Chapelle  domeftique  ,  ce  fut 
toute  la  journée  un  concours 
prodigieux  de  perfonnes  de  tous 
es  Ordres  qui  s ’emprèffoient  à 
lui  donner  non-feulement  des 
marques  de  regrets niais  en¬ 
core  plus  des  témoignages  de 

vénération;  &  l’on  vit  ferenou- 

veller  tout  ce  qui  arrive  d’ordi¬ 
naire  a  la  mort  des  Saints;fur-tout 
cette  ardeur  d’obtenir  quelques 
pièces  de  fes  pauvres  vêtemens, 
ou  quelque  autre  chofe  qui  eût 
etc  a  ion  ufage. 

Comme  nous  nous  trouva- 
"Z  PL“  ^  au 

Cap  &  quonfepréparoità 

fane  les  Obféques  -avec  peu 
a}  aPPaiei1;  dans  notre  Chapelle 

domehique;  il  n’y  eut  pas  moyen 

de  tenir  contre  les  cris  du  Pu¬ 
blic  &  les  inftances  réitérées 

'  Y yVu  ^arêuilliers  de  l’£- 
AArlI.  Rect 
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glife  Paroiffiale  ,  qui  deman- 
doient  au  nom  de  tops  ,  que  fi 
on  ne  vouloit  pas  leur  accordée 
le  corps  du  Pere  Boutin  pour 
l’inhumer  dans  leur  Eglife ,  on 
ne  leur  refufât  pas  au  moins  la 
confolation  de  fa  prefence  pen¬ 
dant  l’office  de  fes  Funérailles. 
Le  Supérieur  général  crut  de¬ 
voir  fe  rendre  à  un  empreffe- 
ment  fi  unanime  ôc  en  même 
tems  fi  honorable  a  la  mémoire 
du  défunt.  L’affluence  fut  gran¬ 
de  ,  elle  l’auroit  été  bien  plus  fi 
les  Habitans  de  la  Plaine  avoient 
eû  le  tems  de  s’y  rendre  ;  mais 
ceux  qui  ne  purent  point^y  af- 
fifter  des  Quartiers  éloignés,  ne 
marquèrent  pas  moins  par  leurs 
regrets  êt  par  leurs  éloges,  com¬ 
bien  ils  étoient  fenfiblesà  cette 
perte.  On  peut  dire  qu’il  n  y  a 
pas  eu  deux  voix  a  ce  fujety 
Toute  la  Colonie  lui  a  dreiïé 
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dans  fon  cœur  &  dans  fa  mé- 
nioire  un  Monument  plus  pré¬ 
cieux  que  ceux  qu’on  éleve  fï 
fou  vent  avec  tant  de  frais  à  1 a 
Politique  &  à  la  Vanité'. 


Je  fuis  avec  refoecl 
Mon  R,  P, 


s 


Votre  très-humble  &  très-obciA 
tant  femteur  J.  Margat.  M. 
■lJ*  L,  La  D.  J, 

Au  Cap  ce  20,  Juillet  17^^ 


lettre 


DU  PERE 

F  A  UQ  U  E 

missionnaire 

DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS^ 

Au  P .  de  la  meme  Compagnie, 

contenant  la  Relation  de  laprife  du 
Fort  d’Oyapoc  par  un  Corjaire  An - 
glois? 

A  la  Cayenne  le  27  Décentre  1744? 

]\/IoN  REVEREND  PERE, 

IL  a  $aix  de  N.  S. 

Je  vous  fais  part  de  la  plus 
fenfible  joie  que  j’aie  goûté  de 
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ma  vie ,  en  vous  apprenant  l’oc- 
cafion  que  je  viens  d’avoir  de 
fouffrir  quelque  chofe  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

J’étois  retourné  à  Oyapoc  îe 
vingt -cinq  ORobre  dernier. 
Quelques  jours  après  je  reçus 
chez  moi  le  Pere  d’Autilhac  qui 
s’étoit  rendu  à  fa  Million  d'Oua - 
nari,  &  le  Pere  d’Huberlant , 
qui  relie  au  confluent  des  Ri¬ 
vières  dlOyapoc  &  de  Camoppi  , 
où  il  forme  une  nouvelle  Chré¬ 
tienté. 

Nous  nous  trouvâmes  donc 
trois  Millionnaires  enfemble  , 
&  Nous  goûtions  le  plaifir  d’une 
réunion  li  rare  dans  ces  Con¬ 
trées  ,  lorfque  la  Providence 
Divine  permit  pour  nous  éprou- 
ver,un  de  ces  événemens  impré¬ 
vus,  qui  détruifent  dans  un  jour 
le  fruit  des  travaux  de  plulieurs 
années.  Voici  le  fait  avec  toutes 
fes  circonftances,  H  iij 
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A  peine  la  guerre  a-t-elle  été' 
déclarée,  en  Europe,  entre  la 
France  &  l’Angleterre,  que  les 
Ânglois  font  partis  de  l'Améri¬ 
que  Septentrionale  ,  pour  venir 
eroifer  aux  Mes  fous  le  vent  de 
Cayenne.  Ils  réfolurent  de  tou¬ 
cher  ici  dans  l’efpérance  de  pren¬ 
dre  quelque  Vaiffeau,  de  piller 
quelques  Habitations;  mais  fur- 
tout  pour  tâcher  d’avoir  quel¬ 
que  connoiffance  d’un  Senau  qui 
s’éroit  perdu  depuis  peu  de  tems 
auprès  de  la  Riviere  de  Maroni. 
Ayant  donné  trop  au  Sud ,  ■& 
manquant  d’eau ,  ils  s’approchè¬ 
rent  d’Oyapoc  pour  en  faire.  Nous- 
aurions  dû  naturellement  en  être 
ânftruits  5  foit  par  les  Sauvages, 
qui  fortent  fréquemment  pour 
la  pêche  ou  pour  la  chaffe  5 
foit  par  un  Corps  de  garde  que 
notre  Commandant  a  fagement 
glacé  fur  une  montagne  à  Tenir 
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bouchure.de  la  Riviere,  d’où 
l’on  découvre  à  trois  ou  quatre 
lieues  au  large  :  mais  d’un  côté 
les  Sauvages  Aroïias  ,  qui  ve~ 
noient  de  Mayacorè  à  Ouanari } 
ayant  été  arrêtés  par  les  An- 
glois,  leur  donnèrent  connoif- 
fance  de  la  petite  Colonie  d’Oya- 
; poc ,  qu’ils  ignoroient,  &  fur  la¬ 
quelle  ils  n’avoient  nulle  vue  en 
partant  de  leur  pays;  &  d’autre 
part  les  gens  qui  étoient  en  fac¬ 
tion  &  qui  dévoient  nous  gar¬ 
der  }  leur  ont  fervi  eux-mêmes 
de  conducteurs  pour  nous  fur- 
prendre.  Ainli  tout  a  concouru 
à  nous  faire  tomber  entre  les 
mains  de  ces  Corfaires. 

Leur  Chef  étoit  le  fleur  Si¬ 
meon  Potter,  Créole  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre,  armé  en  guer¬ 
re  avec  commifïion  du  fleur 
^illiems  Guéene,  Gouverneur 
de  Rodelam  ;  ôc  Commandant 
Hiv 
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du  Bâtiment  le  Prince  Charles  Se 
Lorraine  ,  de  io.  pièces  de  Ca¬ 
non,  12.  Pierriers  ôc  6 1.  hom¬ 
mes  d’équipage.  Ils  mouillèrent 
le  6  Novembre  ôc  firent  de  Peau 
à  la  Montagne  d’Argent.  (  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  dans  ce  pays 
la  pointe  intérieure  de  la  Baye 
de  la  Riviere  d'Oyapoc.  )  Le  7. 
leur  Chaloupe  revenant  à  bord, 
apperçut  un  Canot  de  Sauvages, 
qui  venoient  du  Cap  d’Orange 
(c’efl  le  Cap  qui  forme  l’autre 
pointe  de  la  Baye.  )  Les  Anglois 
vont  à  eux  ,  intimident  les  In¬ 
diens  par  un  coup  de  Pierrier  , 
les  arrêtent  ôc  les  conduifent  au 
Vaifleau.  Le  lendemain  ayant 
vu  du  feu  pendant  la  nuit,  fut 
une  autre  montage,  qu’on  nom¬ 
me  la  montagne  à  Lucas,  ils  y 
allèrent  ôc  prirent  deux  jeunes 
garçons  qui  y  étoient  en  fenti- 
neiie,ôc  qui  auroient  eû  le  tems 
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de  venir  nous  avertir ,  mais  dont 
l’un,  traître  à  fa  patrie,  ne  Je  vou¬ 
lut  pas. 

Après  avoir  appris  par  leur 
moyen  la  fituation ,  la  force,  & 
généralement  tout  ce  qui  regar- 
•  doit  le  pofte  d’Oyapoc,  ils  fe  dé¬ 
terminer  ent  à  le  furprendre.  Ils 
tentèrent  même  l’entreprife  la 
nuit  du  9.  au  1  c.  Mais  craignant 
que  le  jour  ne  furvînt  avant  leur 
arrivée ,  ils  rebroufferent  chemin 
&  fe  tinrent  cachés  toute  la  jour¬ 
née  du  10.  La  nuit  fuivante  ils 
prirent  mieux  leurs  mefures  ;  ils 
arrivèrent  peu  après  le  coucher 
de  la  Lune;  Ôc  guidés  par  les 
deux  jeunes  François,  ils  mirent 
à  terre  environ  à  cinquante  toi- 
fes  du  pofte  d’Oyapcc. 

La  Sentinelle  crut  d’abord  que 
c’étoient  des  Indiens  ou  des  Nè¬ 
gres  domeftiques,  qui  vont  ôc 
viennent  aflea  fouvent  pendant 
Hv 
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la  nuit.  Il  cria  ;  on  ne  répondit' 
point,  &  il  jugea. dès  lors  que 
c’étoient  des  ennemis.  Chacun 
s’éveilla  en  furfaut;  mais  ils  fu« 
rent  dans  la  Place  avant  qu’on 
eût  feulement  le  tems  de  fe  re- 
connoître.  Pour  moi  qui  logeois 
hors  du  Fort ,  &  qui  m’étois, 
levé  au  premier  cri  du  Faction¬ 
naire  ,  ayant  eatr’ouvert  ma 
porte ,  je  les  vis  défiler  en  grande 
hâte  devant  moi ,  fans  en  être 
apperçu ,  &  auffi-tôt  je;  courus 
éveiller  nos  Peres. 

Une  furprife  fi  inopinée  au  ' 
milieu  d’une  nuit  obfcure  ;  la 
foibleffe  du  pofte  ;  le  peu  de 
Soldats  qu’il  y  avoir  pour  le 
garder  (  car  ils  n’étoient  pas  pour 
lors  plus  de  dix  ou  douze  hom¬ 
mes;)  les  cris  effroyables  d’une 
multitude,  qu’on  croit,  ôc  qu’on  * 
doit  naturellement  croire  plus 
nombreufe  qu’elle,  n’eft;  le  feu 
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vif  &  terrible  qu’ils  firent  de 
leurs  fufiis  &  de  leurs  piftolers  à 
l’entrée  de  la  Place;  tout  cela 
obligea  chacun  par  un  premier 
mouvement  dont  on  n’eft  pas 
maître à  prendre  la  fuite,  ôc 
à  fe  cacher  dans  les  Bois  dont 
nous  fommes  environnés.  Notre 
Commandant  tira  pourtant,  8c 
bleiïa  au  bras  gauche  le  Capi¬ 
taine  Anglois  ,  jeune  homme 
d’environ  trente  ans.  Ce  qu’il  y 
a  de  fingulier,  c’eft  que  ce  Ca¬ 
pitaine  fut  le  feul  de  fa  troupe 
ôc  de  la  nôtre  ,  qui  fut  blelfé. 

Cependant  les  deux  Million¬ 
naires,  qui  n’avoient  point  char¬ 
ge  d’ames  dans  ce  pofte,  8c  dont 
l’un  par  zèle  ôc  par  amitié  vou¬ 
loir  relier  à  ma  place  ,  prelfés 
par  mes  follicitations ,  s’enfon¬ 
cèrent  dans  le  Bois  avec  quel¬ 
ques  Indiens  de  leur  fuite  ôc  tous 
nos  Domelliques.  Pour  moi,  je 
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ïeftai  dans  ma  maifon  qui  étok 
éloignée  du  Fort  d’une  cin¬ 
quantaine  de  toifes  }  téfolu  d’al¬ 
ler  premièrement  à  l’Eglife  , 
pour  confumer  les  Hoflies  con* 
facrées  ;  &  enfuite  de  donner 
les  fecours  fpiritueîs  aux  Fran¬ 
çois  ,  fuppofé  qu’il  y  en  eût  de 
bleffés ,  comme  je  le  craignois } 
préfumant  avec  raifon,  après 
av oir  entendu  tirer  tant  de  coups5 
que  nos  gens  avoient  fait  quel¬ 
que  réfiffance. 

Je  fortois  déjà  pour  exécuter 
le  premier  de  ces  projets ,  lorf- 
qu’un  Nègre  Domeilique,  qui 
par  bon  cœur  &  par  fidélité 
(qualités  rares  parmiles  efclaves) 
étoit  refié  avec  moi ,  me  repré- 
fenta  qu’on  me  découvriroit  in¬ 
failliblement  *  &  qu’on  ne  man- 
queroit  pas  de  tirer  fur  moi  dans 
Cette  première  chaleur  du  com¬ 
bat,  J  entrai  dans  fes  raifons^ôc 
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comme  je  n’étois  refté  que  pour 
rendre  à  mes  Ouailles  tous  les 
fervices  qui  dépendoient  de 
mon  miniftère,  je  me  fis  fcru- 
pule  de  m’expofer  inutilement, 
&  je  me  déterminai  à  attendre 
la  pointe  du  jour  pour  paroître. 

Vous  pouvez  aifément  con¬ 
jecturer,  mon  Révérend  Pere, 
quelle  fut  la  variété  des  mouve- 
mens  qui  m 'agitèrent  pendant  le 
relie  de  la  nuit.  L’air  retentiffoit 
continuellement  de  cris  ,  de 
huées  ,  de  hurlemens ,  de  coups 
de  fufil  ou  de  piftolet.  Tantôt 
j’entendois  enfoncer  les  portes , 
les  fenêtres ,  renverfer  avec  fra¬ 
cas  les  meubles  des  Maifons  ; 
&  comme  j’étois  alTez  près 
pour  diftinguer  parfaitement  le 
bruit  qu’on  faifoit  dans  l’Eglife, 
je  fus  faifi  tout- à-coup  d’une 
horreur  fecrette  dans  la  crainte 
que  le  Saint  Sacrement  ne  fut 
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profané.  J’aurois  voulu  donner 
mille  vies  pour  empêcher  ce  fa- 
cri  lége;  mais  il  n’étoit  plus  tems. 
Pour  y  obvier  néanmoins  par  la 
feule  voye  qui  me  reftoit^  je 
m’adreffai  intérieurement  à  je- 
fus-Chrift ,  ôt  je  le  fuppliai  inf- 
tamment  de  garantir  fon  Sacre¬ 
ment  adorable  des  profanations 
que  j’appréhendois  ;  ce  qu’il  fit 
d’une  maniéré  fi  furprenante, 
qu’elle  peut  être  regardée  avec 
raifon  comme  une  Merveille. 

Pendant  tout  ce  Tumulte  s 
mon  Nègre ,  qui  fentoit  parfai- 
rément  le  danger  que  nous  cou¬ 
rions  ,  êe  qui  -n’avoir-  pas  les 
mêmes  raifons  que  moi  de  s’y 
expofer ,  me  propofa  plüfieurs 
fois  de  prendre  la  fuite  ;  mais  je 
n’a  vois  garde  de  le  faire  ;  je  con- 
noilfois  trop  les  .obligations  de 
mon  emploi;  &  je  h’attendois 
que  le  moment  où  je  pourrais- 
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aller  au  Fort  pour  voir  en  quel 
état  étoit  le  détachement  Fran¬ 
çois  ,  dont  je  croyois  une  bonne 
partie  morts  ou  blefies*  Je  dis 
donc  à  l’Efclave  que  dans  cette 
occafion  il  étoit  fon  maître  ;  que 
je  ne  pouvais  pas  le  forcer  de 
refter  avec  moi  ;  qu’il  me  feroir 
néanmoins  plaifir  de  ne  pas  m’a¬ 
bandonner.  J’ajoutai  que  s’il 
avoit  quelque  péché  grief  fur  la 
confcience,  il  feroir  fort  bien 
de  fe  confefler  pour  être  prêt  à 
tout  événement;  que  d’ailleurs 
iln’étoit  pas  fur  qu’on  nous  otâc 
là  vie.  Ce  difcours  fit  impreffion 
fur  lui  ;  il  reprit  cœur  ôc  tint 
ferme. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  cou¬ 
rus  à  i’Eglife  ,  en  me  gliifant 
dans  les  taillis;  &  quoiqu’il  y 
eût  des  Sentinelles  &  desM  a- 
raudeurs  de  tout  côté.,  j’eus  le 
bonheur  de  n’être  pas  apperçu. 


184  Lettres  de  quelques 
A  l’entrée  de  la  Sacriftie  ,  que 
je  trouvai  ouverte,  les  larmes 
me  vinrent  aux  yeux ,  quand  je 
vis  l’armoire  des  Ornemens  & 
du  linge  ,  celle  où  je  tenois  le 
Calice  ôc  autres  Vafes  facrés , 
enfoncées,  brrfées,  &  plusieurs 
Ornemens  épars  çà  &  là.  J’en¬ 
tre  dans  le  Chœur  de  l’Eglrfe  : 
je  vois  l’Autel  à  moitié  décou¬ 
vert  ,  les  Nappes  ramaffées  en 
tas  :  je  regarde  le  Tabernacle  , 
&  n’appercevant  pas  un  peu  de 
coton  que  j’avois  coutume  de 
mettre  à  l’entrée  de  la  ferrure, 
pour  empêcher  les  Ravers*  d’y 
pénétrer,  je  crus  que  la  porte 
étoit  aufTi  enfoncée  ;  mais  y 
ayant  porté  la  main,  je  trouvai 
qu’on  n’y  avoit  pas  touché.  Sailr 
d’admiration,  de  joie  &  de  re- 

*  Infe&e  fort  commun  dans  les  Ifles.,  qui 
me  fe  promene  que  lit  nuit ,  &  <^ui  eft  affez. 
femblabfe.  au  Taon* 
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connoiflance,  je  prens  la  Clef, 
que  les  Hérétiques  avoient  eûe 
fous  leurs  mains ,  j’ouvre  ref- 
pe&ueufement ,  ôt  je  commu¬ 
nie  en  Viatique ,  très-incertain 
fi  j’aurois  jamais  plus  ce  bon¬ 
heur.  Car  que  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  un  homme  de  notre  état  de 
la  part  des  Corfaires  ,  ôc  des 
Corfaires  Anglois? 

Après  que  j’eus  communié , 
je  me  mis  à  genoux  pour  faire 
mon  aétion  de  grâce  ,  &  je  dis 
au  Nègre  d’aller  en  attendant 
dans  ma  chambre  qui  n’étoit 
pas  fort  éloignée.  Il  y  alla ,  mais 
en  revenant  il  fut  apperçu  &  ar¬ 
rêté  par  un  Matelot.  L’Efclave 
demanda  grâce,  Ôt  l’Anglois  ne 
lui  fit  aucun  mal.  Je  parus  alors 
à  la  porte  de  la  Sacriflie  &  auffi- 
tôt  je  me  vis  coucher  en  joue. 
Il  fallut  bien  fe  rendre  ;  je  m’ap¬ 
prochai  }  ôc  nous  primes  enfera- 
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ble  le  chemin  du  Fort.  Quand 
nous  entrâmes  dans  la  Place , 
je  vis  une  grande  joie  répandue 
fur  tous  les  vifages ,  chacun  s’ap- 
plaudiflant  d’avoir  fait  capture 
d’un  Religieux, 

Le  premier  qui  m’aborda  , 
fut  le  Capitaine  lui-même.  C’é- 
toit  un  homme  de  petite  taille  , 
ne  différant  en  rien  des  autres 
pour  l’habillement.  Il  avoit  le 
bras  gauche  en  écharpe ,  un  fa- 
bre  à  la  main  droite,  &  deux 
pifioîetS  à  fa  ceinture.  Comme 
il  fçait  quelques  mots  françois, 
il  me  dit  que  j’étois  le  bien  ve¬ 
nu  ;  que  je  ne  devois  rien  crain¬ 
dre,  ôt  qu’on  n’attenteroit  pas  à 
ma  vie. 

Sur  ces  entrefaites  Monlieuc 
de  Lage  de  la  Landerie  Ecrivain 
du  Roi  ,  &  notre  Garde-Ma- 
gazin  ayant  paru ,  je  lui  deman¬ 
dai  en  quel  état  étoient  nos  gens,. 
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&  s’il  y  en  avoit  beaucoup  de 
tués,  ou  de  blefles.  Il  me  ré¬ 
pondit  que  non  ;  qu’il  n’avoit 
vu  de  notre  troupe  que  le  Ser¬ 
gent  êc  une  Sentinelle ,  &  qu’il 
n’y  avcit  de  blefTé  de  part  Ôt 
d’autre  que  le  feul  Capitaine 
Anglois  qui  nous  tenoit  en  fa 
difpofition.  Je  fus  charmé  d’ap¬ 
prendre  que  notre  Comman¬ 
dant,  l’Officier,  &  leurs  Sol¬ 
dats  euffent  eu  alfez  de  loifir 
pour  échapper  :  <$c  comme  par 
là  les  raifons  qui  m’avoient  en¬ 
gagé  à  demeurer ,  ne  fubfif- 
toient  pius,&  que  mon  miniftère 
n’étoit  nécelfaire  à  perfonne  , 
j’auroisbien  voulu  être  en  liber¬ 
té  ,  &  avoir  pris  plutôt  le  parti 
de  la  retraite  :  mais  il  ne  falloir 
plus  y  fonger,  &  dans  ce  mo¬ 
ment  là  même  deux  de  nos 
Soldats,  qui  s’étoient  tenus  ca¬ 
chés,  furent  faifis,  ôc  augmen- 
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terent  le  nombre  des  Prifod* 
niers. 

Cependant  le  tems  du  dîner 
arriva.  J’y  fus  invité  ;  mais  je 
n’avois  alïiirément  point  envie 
de  manger.  Je  fçavois  que  mon 
troupeau  &c  les  deux  Peres  Mif- 
fionnaires ,  éfoient  au  milieu  des 
Bois ,  fans  hardes  ,  fans  vivres  , 
fans  fecours  :  je  n’avois  ni  ne 
pouvois  avoir  de  leurs  nouvel¬ 
les.  Cette  réflexion  m’accabloir  ; 
il  fallut  pourtant  fe  rendre  à  des 
invitations  réitérées ,  &  qui  me 
paroifloient  fincères. 

A  peine  le  repas  étoit-il  com¬ 
mencé  ,  que  je  vis  arriver  les 
prémices  du  pillage  qui  fe  fai- 
loit  chez  moi.  Il  étoir  naturel 
que  j’en  fufle  émû.  Je  le  parus 
en  effet ,  &  le  Capitaine  nie  dit 
en  s’excufantj  que  c’éroitîeRoi 
de  France ,  qui  avoit  déclaré  le 
premier  la  guerre  au  Roi  d’Am 
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gleterre ,  6c  qu’en  conféquence 
les  François  avaient  déjà  pris  i 
pillé  ôc  brûlé  un  polie  Anglois 
nommé  Campo  auprès  du  Cap 
Breton.  Il  ajouta  même  en  for¬ 
me  de  plainte ,  qu’il  y  avoit  eu 
quelques  perfonnes  &  fur-tout 
des  enfans  étouffés  dans  l’incen¬ 
die. 

Je  lui  répondis  que ,  fans 
v.ouloir  entrer  dans  le  détail  des 
affaires  de  l’Europe  ,  nos  Rois 
refpeélirs  étant  aujourd’hui  en 
guerre ,  je  ne  trouvois  pas  mau¬ 
vais,  mais  feulement  j’étois  fur- 
pris  ,  qu’il  fût  venu  attaquer 
Oyapoc9  qui  n’en  valoit  pas  la 
peine.  Il  me  répliqua  qu’il  fe  re- 
pentoit  fort  d’y  être  venu ,  parce 
que  ce  retardement  lui  faifoit 
manquer  deux  Vailfeaux  Mar¬ 
chands  richement  chargés ,  qui 
étoient  fur  le  point  de  faire  voile 
de  la  Rade  de  Cayenne. 
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Je  lui  dis  alors  que  puifqu’îf 
tyoyoit  par  lui-même  combien 
ce  Pofte  étoitpeu  confidérable, 
&  qu’il  n’y  avoit  prefque  rien  à 
gagner  pour  lui ,  je  le  priois  d’ac¬ 
cepter  une  rançon  convenable  , 
pour  mon  Eglife ,  pour  moi , 
pour  mon  Nègre,  &  pour  tout 
ce  qui  m’appartenoit.  Cette  pro- 
pofition  étoit  raifonnable,  elle 
fiat  cependant  rejettée.  Il  vou- 
loit  que  je  traitaffe  avec  lui  pour 
le  Fort  &  toutes  fes  dépendan¬ 
ces.  Mais  je  lui  fis  remarquer 
que  ce  ri’étoit  pas  là  une  pro- 
pofition  à  faire  à  un  fimple  Re¬ 
ligieux  ;  que  d’ailleurs  la  Cour 
de  France  fe  foucioit  très-peu 
de  ce  Pofte,  &  que  des  nouvel¬ 
les  récentes  venues  de  Paris  , 
nous  avoient  appris  qu’on  de- 
voit  l’abandonner  au  plutôt.  Eh 
bien,  dit-il  alors  avec  dépit, 
jpuifque  vous  ne  vouiez  pas  en- 
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tendre  à  ma  propofition ,  on  va 
continuer  à  faire  le  dégât ,  ôc 
ufer  de  repréfailles  pour  tout  ce 
que  les  François  ont  déjà  fait 
contre  nous. 

On  continua  donc  en  effet  à 
tranfporter  de  nos  Maifons, meu¬ 
bles  ,  hardes  ,  provifions ,  le  tout 
avec  un  défordre  &  une  confu- 
fion  furprenante.  Ce  qui  me  pé¬ 
nétra  de  douleur,  ce  fut  de  voir 
les  Vafes  facrés  entre  des  mains 
profanes  &  facriléges.  Je  me 
lecueiiiis  un  moment  ,  ôt  rani¬ 
mant  tout  mon  zèle,  je  leur  dis 
ce  que  la  raifon ,  la  foi  &  la  Re¬ 
ligion  ni  infpirerent  de  plus  fort. 
Aux  paroles  de  perfuafion  je 
mêlai  les  motifs  de  crainte  pour 
une  li  criminelle  profanation. 
L’exemple  de  Balthazar  ne  fut 
pas  oublié  ;  &  je  puis  vous  dire 
avec  vérité ,  mon  Révérend  Pe~ 
IQj  que  j’en  vis  plufieuxs  ébraa» 
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lés  6c  difpofés  à  me  les  rendref 
mais  la  cupidité  &  l’avarice  pré¬ 
valurent  :  toute  cette  Argenterie 
lut  enfermée  &  portée  à  bord 
le  jour  même. 

Le  Capitaine  ,  plus  fufcepti- 
ble  de  fentimens  que  tous  les 
autres,  à  ce  qu’il -m’a  toujours 
paru ,  me  dit  qu’il  me  cédoit 
.volontiers  ce  qui  pouvoir  lui  en 
revenir  ;  mais  qu’il  n’étoit  pas 
Iç  maître  de  la  volonté  des  au¬ 
tres;  que  tout  l’équipage  ayant 
fa  part  dans  le  Butin,  jî  ne  pou- 
voit ,  lui  Capitaine ,  difpofec 
que  de  la  Tienne;  qu’il  ferait 

Î Pourtant  ce  qui  dépendrait  de 
ui  pour  les  porter  tous  à  con- 
defcendre  à  ce  que  je  propofois. 
Ç’ëtoit  de  leur  faire  compter  à 
Cayenne  ou  à  Surinam  (  Colo¬ 
nie  hollandoife  qui  n’eft  pas 
éloignée,  6c  où  ils  me  difoient 
qu’ils  vouloient  aller)  ou  même 
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en  Europe  par  Lettres  de  chan¬ 
ge  ,  autant  d’argent  que  pefoient 
les  vafes  facr-és  ;  mais  il  ne  put 
rien  obtenir. 

Quelques  tems  après ,  le  pre¬ 
mier  Lieutenant  me  fit  deman¬ 
der  par  interprète  ce  qui  avoir 
pû  m’engager  à  me  rendre  moi- 
même  à  eux.  Je  lui  répondis 
que  la  perfuafion  où  j’étois  qu’il 
y  avoit  de  nos  Soldats  de  bief- 
fés ,  m’aveit  déterminé  à  reflet 
pour  les  fecourir.  Et  n’appré¬ 
hendiez-vous  pas  d’être  tué, 
ajouta-t-il?  Oui,  fans  doute, 
lui  dis-je  ;  mais  la  crainte  de  la 
mort  n’eft  pas  capable  d’arrêtet 
un  Miniflre  de  Jefùs-Chrift, 
quand  il  s’agit  de  fon  devoir. 
Tout  véritable  Chrétien  eft  obli¬ 
gé  de  facrifier  fa  vie  plutôt  que 
de  commettre  un  péché  :  or  j'au- 
rois  cru  en  faire  un  très-grand  , 
fi  ayant  charge  d’anies  dans  ma 
XXV II,  Rec,  I 
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Paroifïe ,  je  Pavois  totalement 
abandonnée  dans  le  befoin. 
Vous  fçavez  bien  ,  continuai- 
je,  vous  autres Prote flans,  qui 
vous  piquez  beaucoup  de  lire 
l’Ecriture  ,  qu’il  n’y  a  que  le 
Pafteur  mercenaire  qui  fuie  de¬ 
vant  le  Loup,  quand  il  attaque 
fes  Brebis.  A  ce  difcours  ils  fe 
regardoient  les  uns  les  autres  Ôc 
me  paroiffoient  fort  étonnés. 
Cette  morale  eft  fans  doute  un 
peu  différente  de  celle  de  leur 
prétendue  Réforme. 

Pour  moi  j’étois  toujours  in¬ 
certain  de  mon  fort  ôc  je  voyois 
bien  que  j’avois  tout  à  appré¬ 
hender  de  pareilles  gens.  Je 
m’adreffai  donc  aux  Saints  An¬ 
ges  Gardiens,  ôc  je  commençai 
une  neuvaine  en  leur  honneur  ; 
ne  doutant  pas  qu’il  ne  fîlfent 
tourner  toute  chofeà  mon  avan¬ 
tage.  Je  les  priai  de  m’afiifter 
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‘^ans  la  conjoncture  difficile  où 
je  me  trouvais;  ôc  je  dois  dire 
ici  pour  autorifer  de  plus  en  plus 
cette  Dévotion  fl  connue  ôc  fl 
fort  en  ufage  dans  l’Eglife ,  que 
j'ai  reçu  en  mon  particulier)  6c 
cjue  je  reçois  chaque  jour  des 
bienfaits  très-fignalés  de  Dieu  , 
par  1  interceffion  de  ces  Efprits 
çélefîes. 

Cependant  dès  que  la  nuit  ap¬ 
procha,  c’eft-à-dire ,  vers  les  fix 
heures,  (car  c  eftle  tems  où  le 
Soleil  fe  couche  ici  durant  toute 
l’année,)  le  Tambour  Anglois 
commença  à  rappeller.  On  fe 
rafle mbla  fur  la  Place,  ôc  on  po- 
fa  de  tous  cotés  des  Sentinelles: 
cela  rait ,  le  refte  de  l’Equipage, 
tant  que  la  nuit  dura ,  ne  dif- 
continua  pas  de  manger  Ôc  de 
boire.  Pour  moi  j’étois  fans  celle 
vilîté  dans  mon  Hamac.  Us  crai- 
gnoient  fans  doute  que  je  ne  ta-* 


lÿS  Lettres  de  quelques 
chaffe  de  m’évader.  Ils  fe  trom- 
poient  :  deux  chofes  me  rete¬ 
ndent  ;  la  première,  c’eft  que 
je  leur  avois  donné  ma  parole  , 
qu’encore  que  je  me  fuffecon- 
ftitué  moi  -  même  leur  prifon- 
nier  ,  je  ne  fortirois  de  leurs 
mains,  que  par  les  voyes  ordi¬ 
naires  d’échange  ou  de  rançon  ; 
la  fécondé ,  c’eft  qu’en  reliant 
avec  eux  ,  j’avois  toujours  quel¬ 
que  lueur  d’efpérance  de  recou¬ 
vrer  les  vafes  facrés ,  ou  du 
moins  les  Ornemens  ôt  autres 
meubles  de  mon  Eglife. 

D’abord  qu’il  fut  jour,  le  pil¬ 
lage  recommença  avec  la  merne 
confulion  &  le  même  defordie 
que  la  veille.  Chacun  apportoit 
au  Fort  ce  qui  lui  étoit  tombé 
fous  les  mains ,  &  le  j  étroit  en 
tas.  L’un  arrivoit  revêtu  d  une 
mauvaife  Soutane,  1  autre  avec 
un  pannier  de  femme ,  un  troj.- 
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fieme  avoit  un  bonnet  quarré 
fur  la  tête.  Il  en  étoit  de  même 
de  ceux  qui  gardoient  le  butin  : 
ils  fouilloient  dans  ce  monceau 
de  hardes  ,  &  quand  ils  trou- 
voient  quelque  chofe  qui  leur 
faifoit  plaifir j  comme  une  per¬ 
ruque  ,  un  chapeau  bordé ,  un 
habit,  ils  s’en  revêtoient  aulfi- 
tôt ,  faifoient  trois  ou  quatre 
fours  de  Chambre  avec  com- 
plaifance ,  après  quoi  ils  repre- 
noient  leurs  haillons  gaudronés. 
C’étoit  comme  une  bande  de 
Singes,  comme  des  Sauvages, 
qui  ne  feroient  jamais  fortis  du 
centre  des  Forêts.  Un  parafai, 
un  miroir ,  le  moindre  meuble 
un  peu  propre,  excitoit  leur  ad¬ 
miration.  Ce  qui  ne  m’a  pas  fur- 
pris  ,  quand  j’ai  fçu  qu’ils  n’a- 
voient  prefqu’aucune  commu¬ 
nication  avec  l’Europe,  &  que 
Rode/an  étoit  une  efpéce  de  pe- 
I  iij 
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rire  République  ,  qui  ne  paie 
aucun  tribut  au  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  qui  fait  elle  -  même  loir 
Gouverneur  chaque  année ,  êc 
où  il  n’y  a  pas  même  d’argent 
monnoyé,  mais  feulement  des 
billets  pour  le  commerce  de  la 
vie  :  car  e’eft-là  l’idée  que  j’en  ai 
conçue  fur  tout  ce  qu’ils  m’ont 
dit. 

Sur  le  foir,  le  Lieutenant  s’in¬ 
forma  de  tout  ce  qui  regarde  les 
Habitations  françoifes  le  long 
de  la  Riviere;  combien  il  y  en 
avoir;  à  quelles  diïlances  elles 
étoient  ;  combien  .chacune  avoir 
d’Habitans,  &c.  Enfuite  il  prit 
avec  lui  une  dixained  hommes, 
&  un  des  jeunes  François  qui 
leur  avoient  déjà  fervi  de  gui¬ 
des  pour  nous  furprendre  ;  & 
après  avoir  fait  tous  les  prépa¬ 
ratifs  nécelfaires ,  ils  partirent  &' 
ils  montèrent  dans  la  Riviere. 
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Mais  ils  ne  trouvèrent  rien,  ou 
fort  peu  de  chofes ,  parce  que 
les  Colons  ayant  été  avertis  par 
nos  fuyards ,  avoientmis  à  cou¬ 
vert  tous  leurs  effets,  &  fur-tout 
leurs  Nègres ,  qui  étoient  ce  qui 
piquoit  le  plus  l’avidité  Angloi- 
fe.  Se  voyant  donc  fruftrés  de 
leur  efpérance,  ils  déchargèrent 
leur  colère  fur  les  Maifons  qu’ils 
brûlèrent ,  fans  nuire  pourtant 
aux  Plantations  ,  ce  qui  nous  a 
fait  foupçonner  c[u'"ils  avoient 
quelque  intention  de  revenir. 

Pour  nous  qui  étions  dans 
le  Fort  ,  nous  paffames  cette 
nuit  à  peu  près  comme  la  pré¬ 
cédente:  mêmes  agitations,  mê¬ 
mes  excès  de  la  part  de  nos  en¬ 
nemis,  &  même  inquiétude  de 
la  mienne.  Le  fécond  Lieute¬ 
nant,  qui  étoit  refté  pour  com¬ 
mander,  ne  me  perdit  point  de 
vûe*  appréhendant  fans  doute* 
I  iv 
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que  je  ne  voulufife  profiter  de 
1 ’abfence  du  Capitaine  &  du  pre¬ 
mier  Lieutenant',  pour  rn’écha- 
per.  Car  j’avois  beau  faire  pour 
les  rafiurer  à  cet  égard,  je  ne 
pouvois  en  venir  à  bout.  Ces 
fortes  de  gens ,  accoutumés  à 
juger  des  autres  par  eux-mêmes , 
ne  pouvoient  pas  s’imaginer , 
qu’un  honnête  homme,  qu’un 
Prêtre,  pût  &  dût  tenir  fa  parole 
en  pareil  cas. 

Le  jour  vênu,  il  parut  un  peu 
moins  inquiet  fur  mon  compte. 
Vers  les  huit  heures  ,  ils  fe  mi¬ 
rent  tous  à  table,  &  après  un 
afiez  mauvais  repas,  l’un  d’eux 
voulut  entrer  en  controverfe 
avec  moi ,  ôc  me  fit  plufieurs 
queftions  fur  la  Confeflion  ,  fur 
le  culte  que  nous  rendons  aux 
Croix,  aux  Images,  &c.  Con- 
feffez-vous  vos  Paroiffiens,  me 
dit-il  d’abord?  Oui>  lui  répon- 
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dis  je ,  lorfqu’ils  viennent  à  moi; 
ce  qu’ils  ne  font  pas  auiîi  fou- 
vent  qu’ils  le  devroienr,  &  que 
je  le  fouhaiterois  par  le  zèle 
que  j’ai  pour  le  falut  de  leurs 
âmes.  Et  croyez-vous  bien  vé¬ 
ritablement, ajoûta-t’il, que  leurs 
pèches  leur  foient  remis ,  d’a¬ 
bord  qu’ils  vous  les  ont  décla¬ 
rés?  Non,  affurémenr,  lui  dis- 
je;  une  accufation  li mple  ne  fuf- 
fit  pas  pour  cela ,  il  faut  qu’elle 
foit  accompagnée  d’une  vérita¬ 
ble  douleur  du  paiïe,  &  d’une 
fincère  réfolution  pour  l’avenir, 
fans  quoi  la  confeiüon  auricu¬ 
laire  ne  ferviroit  de  rien  pour 
effacer  les  péchés.  Et  quant  aux 
Images  ,  ôc  aux  Croix,  reprit- 
il  ,  penfez-vcus  que  la  priere  ne 
foit  pas  auflï  bonne  fans  cela 
qu’avec  cet  extérieur  de  Reli¬ 
gion  ?  La  Priere  eft  bonne  fans 
doute  ,  lui  répondis- je.  Mais 
I  X 
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permettez  moi  de  vous  deman¬ 
der  à  vous-même  ,  pourquoi 
dans  les  familles  on  confervé  les 
portraits  dun  pere ,  d’une  mere, 
de  fes  aveux  ?  N’eft-ce  pas  prin¬ 
cipalement  pour  exciter  fa  pro¬ 
pre  reconnoiffance  ,  en  fon- 
géant  aux  fervices  qu’on  en  a 
reçûs  ;  ôc  pour  s’animer  à  fuivre 
leurs  bons  exemples  ?  Car  ce 
n’eft  pas  précifement  ce  tableau 
que  l’on  honore ,  mais  on  rap¬ 
porte  tout  à  ceux  qu’il  repré¬ 
fente  :  de  même  il  ne  faut  pas 
vous  imaginer ,  que  nous  autres 
Catholiques  Romains  ,  nous 
adorions  le  bois,  ni  le  cuivre , 
mais  nous  nous  en  fervons  pour 
nourrir,  pour  ainfi  dire,  notre 
dévotion.  Car  comment  un 
homme  raifonnable  pourroit-ii 
n’être  pas  attendri  en  voyant  la 
figure  d’un  Dieu  mort  fur  une 
Croix ,  pour  fon  amour  ?  Quel 
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effet  ne  produit  pas  fur  l’efpric 
&  fur  le  cœur  l'image  d'un  Mar¬ 
tyr  ,  qui  a  donné  fa  vie  pour 
Jefus-Chrift?  Oh!  je  ne  l’enten- 
dois  pas  ainfi,  nie  dit  l’Anglois; 
êc  je  connus  bien  à  fon  air  que 
leurs  Miniftres  les  trompent ,  en 
leur  faifant  entendre ,  que  les 
Papilles ,  comme  ils  nous  ap¬ 
pellent  y  honorent  fuperllirieu- 
fernent,  ôc  adorent  les  Croix , 
&  les  Images  prifes  en  elles- 
mêmes. 

J’attendois  avec  empreffe- 
ment  le  retour  de  ceux  qui 
avoient  été  vifiter  les  Habita¬ 
tions,  lorfque  l’on  vint  me  di¬ 
re,  qu'il  falloir  aller  à  bord  du 
Vaifleau,  parce  que  le  Capitaine 
Potter  vouloit  me  voir  ôc  me 
parler.  J’eus  beau  prier,  follici- 
ter,  repréfenter ,  le  plus  vive¬ 
ment  que  je  pus ,  toutes  les  rai- 
fons  que  j’avois  de  ne  pas  nvem- 
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barquer  fitôt  ;  je  ne  pus  ries 
gagner ,  &  il  fallut  obéir  malgré 
moi.  Le  Chef  de  la  troupe ,  qui 
dans  Fabfence  des  autres  ,  étoit 
le  fécond  Lieutenant ,  ainfi  que 
je  viens  de  le  dire,  prenant  fa 
langue  d’une  main,  &  de  l’autre 
faifant  femblant  de  la  percer  ou 
(de  la  couper ,  me  donna  à  en¬ 
tendre  que  fi  je  parlois  davanta¬ 
ge,  je  aevois  m’attendre  à  de 
mauvais  traitemens.  J’ai  lieu  de 
croire  qu’il  étoit  piqué  des  dis¬ 
cours  forts  ôc  pathétiques  que  je 
faifois  fur  la  profanation  des  Oe~ 
îiemens  de  l’Eglife  &  des  Vafes 
Sacrés. 

Nous  nous  mimes  donc  vers 
les  trois  heures  après-midi  dans 
am  Canot,  &  quoique  le  Vaif- 
feau  nefût  guère  qu’à  trois  lieues 
de-là,  (le  Capitaine  l’ayant  déjà 
fait  entrer  en  Riviere ,  )  nous  n’y 
arrivâmes  pourtant  qu’enviroji 
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fur  les  huit  heures  par  la  lâcheté 
des  Nageurs ,  qui  ne  difconti- 
nuoient  pas  de  boire.  Du  plus 
loin  qu’à  la  lueur  de  la  Lune  je 
découvris  le  corps  du  Bâtiment, 
il  me  parut  tout  en  l’air.  Il  étoit 
en  effet  échoué  fur  le  côté  Ôc 
n’avcit  pas  trois  pieds  d’eau  fous 
lui.  Ce  fut  un  grand  fujet  d’allar- 
mes  pour  moi,  car  je  m’ima- 
ginois  qu’il  y  avoit  en  cela  de 
la  faute  de  mon  Nègre  qu’on 
avoit  choifî  pour  un  des  Pilotes, 
ôc  je  croyois  que  le  Capitaine 
m’avoit  envoyé  chercher  pour 
me  faire  porter  la  peine  que 
méritoit  l’efclave ,  ou  tout  au 
moins  afin  que  je  périffe  avec 
les  autres ,  fi  le  Navire  venoit 
à  s’ouvrir.  Ce  qui  me  confirma 
pendant  quelque  tems  dans 
cette  trille  idée,  fut  lepeu  d’ac¬ 
cueil  qu’on  me  fît  :  mais  j’ai  ap¬ 
pris  depuis  qu’il  n’y  avoit  et* 
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en  cela  aucune  affeêtation  ,  6c 
que  la  mauvaife  réception  qui 
m’allarma,  venoit  uniquement 
de  ce  que  tout  le  monde  étoit 
occupé  à  manœuvrer  pour  fe 
tirer  au  plus  vite  de  ce  mauvais 
pas. 

D’abord  que  notre  Canot  eût 
abordé ,  je  vis  defcendre ,  & 
venir  à  moi  un  jeune  homme  , 
qui  eftropioit  un  peu  le  Fran¬ 
çois  ,  ôt  qui  me  prenant  la  main  ' 
la  baifa,  en  me  difant  qu’il  étoit 
Irlandois  de  nation  ,  ôc  Catho¬ 
lique  Romain,  il  fit  même  le 
ffgne  de  la  Croix  tant  bien  que 
mal  ;  Ôc  m’ajouta ,  qu’en  qua¬ 
lité  de  fécond  Canoni-er  il  avoir 
une  Cabanne,  qu’il  vouloit  me 
la  donner,  &  que  fi  quelqu’un 
s’avifoit  de  me  faire  la  moindre 
infulte ,  il  fçauroit  bien  la  ven¬ 
ger.  Ce  début ,  quoique  partant 
d’un  homme  qui  me  paroifioic 
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fort  ivre ,  ne  lailfa  pas  de  me 
tranquillifer  un  peu.  Il  me  donna 
lui-même  la  main  pour  m’aider 
à  grimper  fur  le  Pont  par  le 
moyen  des  cordages.  A  peine 
fus -je  monté,  que  j’apperçus 
mon  Nègre.  Je  lui  demandai 
aufïi-tôt  ce  qui  avoit  ainfi  fait 
échouer  le  Vailfeau  ,  &  je  fus 
ralïuré  lorfqu’il  m’eût  dit  que 
c’étoit  par  la  faute  du  Capitaine, 
qui  s’éroit  opiniâtré  à  tenir  le 
large  de  la  Riviere,  quoiqu’on 
lui  eut  dit  plufieurs  fois ,  que  le 
Chenal  *  étoit  tout  proche  de 
terre.  Le  Capitaine  parut  en 
même  tems  fur  le  gaillard ,  & 
me  dit  allez  froidement  d’entrer 
dans  la  Chambre  ;  après  quoi  il 
alla  continuer  de  vacquer  à  la 
manœuvre. 

Cependant  mon  Irlandois  ne 

*  Chenal ,  c’eft  dans  une  Riviere  le  cou* 
rant  d’eau  ,  où  un  Vaiffeau  peut  entrer. 
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me  quittoit  pas,  &  s’étant  a  fils 
à  la  porte,  il  me  renouvelia  fes 
proteftarions  de  bienveillance , 
me  difant  toujours,  qu’il  étoit 
Catholique  Romain  ,  qu’il  vou- 
îoit  même  fe  confeffer  avant 
que  je  fortifie  de  leur  bord  : 
qu’il  avoir  communié  autrefois 
&c.  6c  comme  dans  tous  fes 
difcours  ,  il  mêloit  toujours 
quelques  inveétives  contre  la 
nation  Angloife ,  on  le  fit  reti¬ 
rer  avec  défenfe  de  me  parlée 
dans  la  fuite  fous  peine  de  châ¬ 
timent  ;  ce  qu’il  reçut  de  fort 
mauvaife  grâce ,  jurant ,  tempê¬ 
tant  ,  ôt  proteftant  qu’il  me  par- 
îeroit  malgré  qu’on  en  eût.  11 
s’en  alla  pourtant;  mais  à  peine 
fut-il  parti ,  qu’il  en  vint  un  au¬ 
tre,  aufli  ivre  que  lui,  ôt  Irlare- 
dois  comme  lui.  C'étoit  le  Chi¬ 
rurgien, qui  me  dit  d’abord  quel¬ 
ques  mots  Latins  ;  Pater ,  mifè- 
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reor.  Je  voulus  lui  répondre  en 
latin,  mais  je  compris  bien-tôt, 
qu’il  n’y  entendoit  rien  du  tout, 
ôc  comme  il  n’étoit  pas  plus  ha¬ 
bile  en  françois ,  nous  ne  pûmes 
pas  lier  converfation  enfemble. 

Cependant  il  fe  faifoit  tard , 
ôc  je  fentois  le  fommeil  qui  me 
preflbit  ,  n’ayant  guère  dormi 
les  nuits  précédentes.  Je  nefça- 
vois  pourtant  oit  me  mettre  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  Le 
Vaiffeau  étoit  fi  panché,  qu’il  fal- 
loit  être  continuellement  cram¬ 
ponné  pour  ne  pas  rouler.  J’au- 
rois  bien  voulu  me  jetter  fur 
une  des  trois  Cabannes  ;  mais 
je  n’ofois  ;  de  peur  que  quel¬ 
qu’un  ne  m’en  fît  retirer  promp¬ 
tement.  Le  Capitaine  s’ap- 
perçut  de  mon  embarras  ,  ôc 
touché  de  la  mauvaife  figure 
que  nous  faisions  fur  des  Cof¬ 
fres  ;  le  Garde-Magazin  ôc  moi } 
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il  nous  dit ,  que  nous  pouvions- 
nous  loger  dans  la  Cabanne  du 
fond  de  la  Chambre.  Il  ajoûta 
même  poliment,  qu’il  étoit  fâ¬ 
ché  de  ne  pouvoir  pas  en  dom  ' 
ner  une  à  chacun ,  mais  que  fon 
Vaiffeau  étoit  trop  petit  pour 
cela.  J’acceptai  bien  volontiers 
fes  offres ,  &  nous  nous  arran¬ 
geâmes  de  notre  mieux  fur  ce 
tas  de  haillons. 

Malgré  toutes  les  incommodi¬ 
tés  de  ma  fituation  je  m’affoupis  . 
de  laflitude,ôt  pendant  la  nuit,, 
moitié  endormi ,  moitié  éveil¬ 
lé,  je  nvapperçus  que  le  Bâti¬ 
ment  commencoit  à  remuer.  Il 
vint  infenfiblement  à  flot  ,  & 
pour  empêcher  qu’il  ne  fe  cou¬ 
chât  dans  la  fuite ,  on  enfonçoit 
deux  vergues  dans  la  Vafe  ,  une 
de  chaque  côté ,  lefquelles  te¬ 
ndent  le  corps  du  Vaiffeau  en 
équilibre. 


/ 
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Lorfqu’il  fut  jour,  &  qu’il 
fallut  prendre  quelque  nourri¬ 
ture  ,  ce  fut  un  nouveau  tour¬ 
ment  pour  moi,  car  l’eau  étoit 
fi  puante ,  qu’il  n’y  avoit  pas 
moyen  d'en  goûter;  tellement 
que  les  Indiens  &les  Nègres, 
qui  ne  font  pas  affurément  déli¬ 
cats,  aimoient  mieux  boire  de 
l’eau  de  la  Riviere  ,  quelque 
bourbeufe,  &  quelque  fauma- 
che  qu’elle  fût.  Je  demandai 
alors  au  Capitaine  pourquoi  il 
n’en  faifoit  pas  d’autre  ,  puifque 
tout  proche  de-là  il  y  en  avoit 
une  fource-,  où  j’avois  coutume 
d’envoyer  chercher  l’eau,  dont 
j’ufois  au  Fort.  Il  ne  me  répon¬ 
dit  rienr  croyant  peut-être  que 
je  voulois  le  faire  donner  dans 
quelque  embufcade.  Mais  après 
avoir  bien  queftionné  les  Fran¬ 
çois  ,  les  Nègres  &  les  Indiens , 
qu'il  avoit  fait  prifonniers  ,  il  Fe 
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détermina  à  envoyer  fa  Chalou¬ 
pe  à  terre  avec  mon  domeftique'. 
On  fit  plufieurs  voyages  ce  jour- 
là  j  ôc  les  jours  fuivans ,  enforte 
que  nous  fumes  tous  dans  la  joie 
d’avoir  de  bonne  eau  ,  quoique 
plufieurs  n’en  ufafTent  guère  , 
aimant  mieux  le  Vin ,  &  le  Taf* 
fia,  qui  étoit  fur  le  Pont  à  dif- 
crétiorr. 

Je  dois  pourtant  dire  à  la 
louange  du  Capitaine  ,  qu’il 
étoit  très-fobre.  Il  m’a  même 
fouvent  témoigné  fa  peine  fur 
les  excès  de  fon  Equipage  ,  à 
qui  fui  vaut  l’üfage  des  Corfai-1 
res  j  il  eft  obligé  de  laifier  beau¬ 
coup  de  liberté.  Il  me  fit  en 
fuite  une  confidence  allez  plai¬ 
dante.  Moniteur,  me  dit- il ,  fça- 
Vez-vous  que  demain  cinquiè¬ 
me  du  préfent  mois  de  Novem¬ 
bre,  fuivant  notre  maniéré  de 
compter  (car  nous  autres  Fran- 
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çois  nous  comptions  le  quinze) 
les  Anglois  font  une  très-grande 
fête  ?  Et  quelle  fête ,  lui  dis-je? 
Nous  brûlons  le  Pape  ,  me  ré¬ 
pondit-il  en  riant.  Expliquez- 
moi,  repris-je  ,  ce  quec’eft  que 
cette  Cérémonie.  On  habille 
burlefquement ,  me  dit-il,  une 
efpéce  deflatue  ridicule,  qu’on 
appelle  le  Pape,  ôc  qu’on  brûle 
enfuite  en  chantant  des  Vau^. 
de-villes ,  &  tout  cela  en  mé¬ 
moire  du  jour  où  la  Cour  de 
Rome  fépara  P  Angleterre  de  fa 
Communion.  Demain  ,  conti¬ 
nua-t-il  ,  nos  gens  qui  font  à 
terre  feront  la  Cérémonie  au 
Fort.  Après  quoi ,  il  fit  hiffer  fa 
flamme  ôt  fon  pavillon.  Les  Ma¬ 
telots  monteront  fur  les  hauts 
bancs ,  le  Tambour  bâtit ,  on 
tira  du  canon ,  &  l’on  cria  cinq 
fois  vive  le  Roi.  Cela  fait,  il  ap- 
pella  un  de  fes  Matelots,  qui# 
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au  grand  plaifir  de  ceux  qui 
entendoient  fa  langue ,  chanta 
une  fort  longue  chanfon,  que  je 
jugeai  être  le  récit  de  toute  cette 
indigne  hifloire.  Voilà  un  trait., 
mon  Révérend  Pere ,  qui  con¬ 
firme  bien ,  ce  que  tout  le  monde 
içait  déjà ,  que  l’héréfie  pouffe 
toûjours  aux  derniers  excès  fon 
animofité  contre  le  Chef  vifible 
de  l’Eglife. 

Sur  le  foir  nous  vîmes  venir 
un  grand  Canot  à  force  de  ra¬ 
mes.  Le  Capitaine ,  qui  fe  te- 
noit  toûjours  fur  fes  gardes,  & 
qui  ne  pouvoir  pas  s’ôter  de 
l’efprit  que  nos  gens  cher- 
choient  à  le  furprendre ,  fît  faire 
aufïï-tôt  branle  bas ,  on  tira  fur 
le  champ  un  coup  de  Pierrier  , 
&  la  Pirogue  ayant  fait  fon  li¬ 
gnai,  tout  fut  tranquille.  C’étoit 
le  Lieutenant  qui  étoit  allé  faire 
le  dégât  fur  les  Habitations,  le 
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long  de  la  Riviere.  Il  rapporta 
qu'il  n’avoit  vifité  que  deux  ou 
trois  Plantations,  où  il  n’avoit 
trouvé  perfonne.  Il  ajoûta  qu’il 
alloit  remonter  pour  mettre  le 
feu  par-tout.  En  effet  après  avoir 
foupé,  &  avoir  amplement  con¬ 
féré  avec  les  principaux,  il  re¬ 
partit.  Je  demandai  d’aller  avec 
lui  jufqu’au  Fort ,  pour  cher¬ 
cher  mes  papiers,  mais  je  fus  re- 
fufé,  &  pour  m’adoucir  un  peu 
la  peine  que  me  faifoit  ce  refus , 
Monfieur  Potter  me  dit,  qu’il 
«f  y  mènerait  lui-même.  Je  pris 
donc  patience ,  &  je  tâchai  de 
réparer  par  un  peu  de  fommeil 
la  perte  des  nuits  précédentes  ; 
mais  ce  fut  inutilement;  le  bruit, 
le  fracas,  &  la  mauvaife  odeur, 
ne  me  permirent  pas  de  fermer 
l’œil. 

Le  Dimanche  matin,  je  m’at- 
tendois  à  vqîi  quelque  exercice 


sitf  Leur  es  de  quelques 
de  Religion;  car  jufques-là  je 
n’avois  apperçu  aucune  marque 
,de  Chriftianifme;  mais  tout  fut 
à  l’ordinaire  ;  enforte  que  je  ne 
pus  pas  m’empêcher  de  témoi¬ 
gner  ma  furprife.  Le  Capitaine 
me  dit ,  que  dans  leur  feêle  cha¬ 
cun  fervoit  Dieu  à  fa  mode  ; 
qu’il  y  avoit  parmi  eux ,  comme 
ailleurs,  des  bons  &•  des  mau¬ 
vais  ,  &  que ,  qui  bien  fmfoit , 
bien  trouverait.  Il  tira  en  meme 
tems  de  fon  Coffre  un  livre  de 
dévotion,  &  je  m’apperçus qu’il 
y  jetta  quelquefois  les  ,  yeux 
dans  le  cours  de  la  journée,  & 
le  Dimanche  fuivant.  Comme 
if  m’a  toujours  paru  plein  de 
raifon,  j’avois  foin  de  jetter  de 
tems  en  tems  dans  la  converfa- 
tion  quelques  mots  de  contro- 
verfe  &  de  morale  ,  qu’il  rece¬ 
voir  fort  bien  ;  fe  faifant  expli¬ 
quer  par  des  Interprètes  ce  qu  il 
1  n’entendoit 
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r.’entendoit  pas.  Il  me  dit  même 
un  jour ,  qu’il  ne  vouloit  plus 
faire  le  métier  de  Co-rfaire  :  que 
Dieu  lui  donnoit  aujourd'hui  du 
bien  qui  peut-être  lui  feroit 
bien -tôt  enlevé  par  d’autres; 
qu'il  n’ignoroit  pas  ;  qu’il  n’env 
porteroit  rien  en  mourant  ;  que 
du  refte  je  ne  devois  pas  m’at¬ 
tendre  à  trouver  plus  de  piété 
dans  un  Corfaire  François ,  ou 
même  Efpagnoî,  que  j’en  voyois 
dans  fan  VaifTeau  ,  parce  que 
ces  fortes  d’Armemens  ne  font 
guère  compatibles  avec  les  exer¬ 
cices  de  dévotion. 

Je  vous  avoue,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  que  j’étois  étonné 
de  voir  de  tels  fentimens  dans 
la  bouche  d'un  Huguenot  amé¬ 
ricain  :  car  tout  le  monde  fçait 
combien  cette  partie  du  monde 
eft  éloignée  du  Royaume  de 
Dieu ,  &  de  tout  ce  qui  y  con- 

XXV II.  Rec.  K 
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duir.  Je  l’ai  exhorté  plu fieurs  fois 
à  demander  au  Seigneur  de  l'é¬ 
clairer,  Sx  de  ne  pas  le  laiffer 
mourir  dans  les  ténèbres  de 
l’Héréfie,  ou  il  a  eu  le  malheur 
de  naître  Sx  d’être  élevé. 

Comme  les  Canots  alloient 
&  venoient  inceffamment  de 
terre  à  bord ,  &  de  bord  à  terre  ; 
pour  tranfporter  le  pillage  ;  il  en 
vint  un  ce  foir-là  même, qui  con- 
duifoit  un  François  avec  cinq 
Indiens.  C’étoit  un  de  nos  Sol¬ 
dats  qui  depuis  une  quinzaine  de 
jours  étoit  allé  chercher  des  Sau¬ 
vages  pour  les  faire  travailler  ; 
&  qui  ne  fçachant  pas  que  les 
Anglois  étoient  maîtres  du  Fort, 
s’étoit  jetté  entre  leurs  mains. 
Je  repréfentaFau  fieur  Potter , 
que  les  Indiens  étant  libres  par¬ 
mi  nous,  il  ne  devoir,  ni  ne 
pouvoit  les  prendre  prifonniers , 
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fur-tout  n’ayant  pas  été  trouvés 
les  armes  à  la  main  ;  mais  il  me 
répondit  que  ces  fortes  de  gens 
étoient  efclaves  à  Rode/an,  & 
qu’il  les  y  conduiroit  malgré 
tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire. 
Il  les  a  emmenés  en  effet  avec 
les  Arouas  qu’il  avoit  d’abord 
pris  dans  la  baye  d’Oyapoc  : 
peut-être  a-t-il  envie  de  revenir 
dans  ce  pays ,  ôc  de  fe  fervir  de 
ces  miférables  pour  faire  des 
defcentes  fur  les  Côtes;  peut- 
être  auffi  les  laiffera-t-il  à  Suri* 
nam. 

Je  le  fommai  cependant  le 
lundi  matin  de  la  parole,  qu’il 
nf  avoit  donnée  de  me  mener  à 
terre;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen 
de  rien  obtenir ,  &  il  fallut  fe 
contenter  des  .belles  promeffes; 
enforte  que  je  défefperois  de  re¬ 
voir  jamais  mon  ancienne  de¬ 
meure,  lorfqu’il  vint  lui-même 
K  ij 
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à  moi  le  Mardi ,  me  dire  ,  que 
fi  je  voulois  aller  au  Fort ,  il 
m’y  feroit  conduire.  J’acceptai 
bien  volontiers  .foo  offre  ;  mais 
avant  que  je  m’embarquaffe ,  il 
me  recommanda  fort  de  ne  pas 
fuir  ,  parce  qu’on  ne  manque- 
roit  pas,  dit-il ,  de  vous  arrêter 
avec  un  coup  de  fufil  :  je  le  raf¬ 
fûtai  là-deffuSj  ôc  nous  parti- 
mes. 

Celui  qui  commandoit  le 
Canot ,  étoit  le  fécond  Lieute¬ 
nant  ,  celui-là  même ,  qui  m’a- 
voit  menacé  de  me  couper  la 
langue  ;  &  comme  je  m’en  étois 
plaint  au  Capitaine,  qui  lui  en 
avoit  fans  doute  parlé ,  il  s’ex- 
cu fa  fort  là-deffus  en  chemin,  ÔC 
me  fit  mille  politeffes. 

Nous  arrivâmes  infenfible- 
ment  au  terme  }  &  aufli-tôt  je 
vis  tous  ceux  qui  gardoient  le 
Fort  ÿ  yenir  au  débarquement 
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les  urts  avec  des  fufils,  les  au¬ 
tres  avec  des  fabres  pour  me  re¬ 
cevoir.  Peu  accoutumés  peut- 
être  à  la  bonne  foi ,  ils  crai- 
gnoient  toujours  que  je  ne  leur 
échapafle  malgré  tout  ce  que 
je  pouvois  leur  dire ,  pour  les 
tranquillifer  fur  mon  compte. 

Après  que  nous  fumes  un  peu 
repofés  ,  je  _  demandai  d’aller 
chez  moi ,  ôc  l’on  m’y  condui- 
fit  fous  une  bonne  efcorte.  Je 
commençai  d’abord  par  vifiter 
î’Eglife  ,  afin  de  voir  pour  la 
derniere  fois  dans  quel  état  elle 
étoit  :  ôc  comme  je  ne  pus  re¬ 
tenir  mes  larmes  ôc  mes  foupirs, 
en  voyant  les  Autels  renverfés, 
les  Tableaux  déchirés ,  les  Pier¬ 
res  facrées  mifes  en  pièces ,  ôc 
éparfes  de  côté  ôc  d’autre;  les 
deux  principaux  de  la  bande  me 
dirent ,  qu’ils  étoient  bien  fâchés 
de  tout  ce  défordre  ;  que  cela 
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s’éroit  fait  malgré  leurs  défenfeSj- 
&  contre  leurs  intentions ,  par 
tes  Matelots ,  les  Nègres ,  &  les 
Indiens  dans  la  fureur  du  pilla¬ 
ge,  &  dans  l’ardeur  de  i’ivreffe; 
&  qu’ils  m’en  faifoient  leurs  ex* 
cufes.  Je  leur  répondis  que  c’é- 
toit  à  Dieu  principalement,  & 
premièrement  qu’ils  dévoient 
demander  pardon  d’une  telle 
profanation  dans  fon  Temple; 
qu’il  étoit  très  à  craindre  pour 
eux  qu’il  ne  fe  vengeât ,  &  qu’il 
ne  les  châtiât  comme  ils  le  mé- 
ritoient.  Je  me  jettai  en  fuite  à 
genoux  ,  &  je  fis  une  efpéce 
d’amende  honorable  à  Dieu  ,  à 
la  Sainte  Vierge  ôc  à  Saint  Jo- 
feph,à  l’honneur  defquels  j’avois 
dreffé  des  Autels,  pour  exciter 
la  dévotion  de  mes  Paroiffiens  ; 
après  quoi  je  me  levai  &  nous 
primes  le  chemin  de  ma  maifon. 

J’avois  autour  de  moi  cinq 
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à  fix  perfonnes ,  qui  obfervoient 
fcrupuleufement  toutes  mes  de- 
marches  ,  tous  mes  mouvemens, 
&  fur-tout  les  coups  d’œil  que 
je  jettois.  Je  ne  voyois  pas  pour¬ 
quoi  tant  d’attention  de  leur 
part,  mais  je  le  feus  dans  la 
fuite.  Ces  bonnes  gens ,  avides 
au  dernier  point ,  s’imaginoient 
que  j’avois  de  l’argent  caché  ; 
&  que,  lorfque  j’avois  témoi¬ 
gné  tant  d’emprelfement  de  re¬ 
venir  à  terre ,  c’étoit  pour  voir 
fi  on  n’avoit  pas  découvert  mon 
tréfor.  Nous  entrâmes  donc  tous 
enfemble  dans  la  maifon }  &  ce 
fut  un  vrai  chagrin  pour  moi ,  je 
vous  l’avoue,  devoir  l’affreux 
défordre  où  elle  étoit. 

11  y  a  près  de  dix-fept  ans  que 
j’allai  pour  la  première  fois  à 
Oyapoc ,  ôc  que  je  commençai 
d’y  amaffer  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  fondation  des  Millions 
Kiv 
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Indiennes  ,  prévoyant  que  ce 
Quartier  abondant  en  Sauvages , 
fourniroit  une  valie  carrière  à 
notre  zèle;  &  que  la  Cme  dOya- 
foc,  feroit  comme  l’entrepôt  de 
tous  les  autres  Ctablilïemens.  Je 
n  avois  celTé  depuis  ce  tems-là 
de  me  fournir  toujours  de  mieux 
en  mieux  par  les  foins  charita¬ 
bles  d  un  de  nos  Peres ,  qui  vou- 
l°it  bien  être  mon  correfpon*- 
dant  a  Cayenne.  Dieu  a  permis 
qu’un  feul  jour  abforbât  le  fruit 
de  tant  de  peines ,  &  de  tant 
d  années  :  que  fon  Saint  Nom 
foit  béni.  Ce  qui  me  fâche  le 
plus,  c  eft  de  fçavoir  les  trois 
Millionnaires ,  qui  relient  dans 
ce  Quartier-là,  dénués  détour, 
fans  que  je  puilfe  pour  le  pré- 
fent  leur  procurer  même  le  pur 
nécelfaire ,  malgré  toute  la  libé¬ 
ralité  ôc  les  bonnes  intentions  de 
nos  Supérieurs. 
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Enfin  après  avoir  parcouru 
rapidement  rous  les  petits  Ap¬ 
partenons  qui  fervoient  de  lo¬ 
gement  à  nos  Peres ,  quand  ils 
venoient  me  voir,  j’entrai  dans 
mon  Cabinet;  je  trouvai  tous 
mes  livres  ôc  papiers  par  terré, 
aifperfés,  confondus ,  ôc  à  moi¬ 
tié  déchirés.  Je  pris  ce  que  je 
pus ,  ôc  comme  on  me  preffoit 
de  finir,  il  fallut  m’en  retourner 
au  Fort. 

Peu  d’heures  après ,  arrivè¬ 
rent  ceux  qui  éroient  allés  ra¬ 
vager  les  Habitations  ;  ôc  s’étant 
un  peu  rafraîchis,  fis  continuè¬ 
rent  leur  route,  jufqu’au  Vaif- 
feau  ,  emportant  avec  eux  ce 
qu’ils  avoient  pillé ,  qui ,  de  leur 
propre  aveu ,  ôc  à  leur  grand  re¬ 
gret  n’étoit  pas  fort  confidéra- 
ble. 

Le  lendemain  toute  la  mati¬ 
née  fe  paffa  à  achever  de  faire 
K  v 
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des  ballots,  à  charger  les 
nots ,  à  cafler  les  meubles  qui 
reftoient  dans  les  differentes 
Maifons,  à  arracher  les  ferrures, 
les  gonds  des  portes ,  fur-tout 
ce  qui  étoit  de  cuivre  ;  &  enfin 
environ  midi  on  mit  le  feu  aux 
Maifons  des  Habitans,  lefquel- 
les  furent  bien-tot  réduites  en 
cendres,n’étant  couvertes  que  de 
paille,  fuivant  l’ufage  du  pays.. 
Comme  je  voyois  bien  que  la; 
mienne  alloit  avoir  le  même 
fort,  je  prefl’ai  beaucoup  pour 
qu’on  m’y  conduisît,  afin  de  re*- 
eueillir  le  plus  de  livres  ôc  de 
papiers  que  je  pourrais. 

Le  fécond  Lieutenant  qui 
étoit  le  Chef,  affeêla  alors  de 
décharger  devant  moi  un  pifto- 
let qu’il  portoit  en  bandoulière, 
ÔC  il  le  chargea  tout  de  fuite , 
ayant  grand  foin  de  me  le  faire 
semarquer.  J’ai  con^u  depuis 
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d'où  venoit  cette  affeûation  de 
fa  part.  Enfuite  il  me  fit  dire  que 
fi  je  voulois  aller  chez  moi,  il 
m’y  conduiroir. 

Etant  arrivé-,  je  me  mis  à 
chercher  encore  quelques  pa¬ 
piers,  &  comme  il  ne  refto-it 
avec  moi  qu’un  Matelot  qui 
parloir  françois ,  tous  les  autres 
s’étant  un  peu  écartés ,  à  déficha 
fans  doute,  celui-ci  me  dit:  Mon 
Pere,  tous  nos  gens  font  loin , 
fauvez-vous,  fi  vous  voulez.  Je 
compris  bien,  qu’il  vouloir  me 
tenter,  ôc  je  lui  répondis  froide¬ 
ment,  que  des  hommes  de  notre 
état,  ne  fçavent  ce  que  c’efl:  que 
de  manquer  à  leur  parole,  j’a¬ 
joutai  que ,  fi  j’avois  voulu  pren¬ 
dre  la  fuite ,  il  y  avoir  long- 
rems  que  je  l’aurois  fait  ,  en 
ayant  plufieurs  fois  trouvé  i’oc- 
cafion  favorable ,  pendant  qu’ils 
s’amufoient  à  piller  ou  à  boire. 
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Enfin  après  avoir  bien  fouillé 
par-tout  j  &  ne  trouvant  plus 
rien ,  je  déclarai  que  j’avois  fini, 
&  que  nous  nous  en  irions  , 
quand  il  leur  plairoit.  Alors  le 
Lieutenant  s’approcha  avec  un 
air  grave  ôc  menaçant,  &  me 
fit  dire  par  l’interprète  ,  que 
j eu  fie  à  leur  montrer  l’endroit 
où  j’avois  caché  mon  argent  , 
finon  qu’il  m’arriveroit  malheur. 
Je  répondis  avec  cette  aflùrance 
que  donne  la  vérité  ,  que  je  na- 
vois  point  caché  d’argent,  que 
fi  j  avois  penfé  à  mettre  quel¬ 
que  chofe  en  fureté  ,  j’aurois 
commencé  par  ce  qui  fervoit  à 
l’Autel.  Vous  avez  beau  nier  le 
fait,  me  répondit  pour  lors  l’In¬ 
terprète  par  l’ordre  de  l’Offi¬ 
cier  ,  nous  fommes  certains , 
à  n’en  pouvoir  douter,  que  vous 
avez  beaucoup  d’argent,  car  les 
Soldats  qui  font  à  bord  prifon- 
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nîers  nous  l’ont  dit ,  ôc  cepen¬ 
dant  nous  n’en  avons  trouvé  que 
fort  peu  dans  votre  Armoire.  Il 
faut  donc  que  vous  l’ayez  ca¬ 
ché,  &  fi  vous  ne  le  donnez 
pas  au  plus  vite  prenez  garde  à 
vous ,  vous  fçavez  que  mon  pif- 
tolet  n’eft  pas  mal  chargé.  Je  me 
jettai  pour  lors  à  genoux,  en  di- 
fant  qu’ils  étoient  les  maîtres  de 
m’ôter  la  vie  ,  puifque  j’étois 
entre  leurs  mains  &  à  leur  dis¬ 
crétion;  que  cependant  s’ils  vou- 
loient  en  venir  là ,  je  les  fup- 
pliois  de  me  donner  un  moment 
pour  faire  ma  priere:que  du  refte 
je  n’avois  pas  d’autre  argent  que 
celui  qu’ils  avoient  déjà  pris.  En¬ 
fin  après  m’avoir  laiflfé  quelque 
rems  dans  cette  fituation  ,  en  fe 
regardant  l’un  l’autre ,  ils  me  di¬ 
rent  de  me  lever  ôc  de  les  fui- 
vre. 

Ils  me  menèrent  fous  la  ga- 
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lerie  de  la  maifon ,  qui  don  noir 
fur  un  périt  plantage  de  Ca¬ 
caoyers,  que  j’avois  fait  en  for¬ 
me  de  verger;  &  m’ayant  fait 
affeoir,  le  Lieutenant  fe  mit 
aulïi  fur  une  chaife;  après  quoi 
prenant  un  air  gai  ,  il  me  fit  dire, 
que  je  ne  devois  pas  avoir  peur, 
qu’il  ne  prétendoit  pas  me  faire 
aucun  mal  ;  mais  qu’il  droit  im- 
p o fiable  que  je  n’eufle  rien  ca¬ 
ché  ,  puifque  j’en  avois  eû  le 
tems  ,  les  ayant  vûs  pafier  de¬ 
vant  ma  porte  ,  lorsqu’ils  al- 
loient  prendre  le  Fort.  Je  lui 
répétai  ce  que  j’avois  déjà  dit 
fi  Souvent,  que  la  frayeur  nous 
avoit  fi  fort  faifis  au  bruit 
qu’ils  firent  dans  la  nuit  par 
leurs  huées ,  par  leurs  cris  ,  & 
par  la  quantité  de  coups  qu’ils 
tirèrent  ,  que  nous  n’avions 
fongé  d’abord  ,  qu’à  nous  met¬ 
tre  à  couvert  de  la  mort  par  une 
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prompte  fuite ,  d’autant  plus  que 
nous  nous  imaginions  ,  qu’ils  fe 
répandoient  en  même-tems  dans 
toutes  les  maifons. 

Mais  enfin,  répliqua- t-il ,  les 
François  prifonniers  connoifient 
bien  vos  facultés;  pourquoi  nous 
auroient-ils  avertis,  que  vous 
aviez  beaucoup  d’argent,  fi  cela\ 
n’étoit  pas  vrai  l  Ne  voyez-vous 
pas,  lui  dis-je,  qu’ils  ont  voulu 
vous  flatter  ,  &  vous  faire  leur 
cour  à  mes  dépens  ?  Non,  non, 
continua-t-il ,  c’eft  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  deflaifir  de  vo¬ 
tre  tréfor.  Je  vous  aflure  pour¬ 
tant,  &  je  vous  donne  ma  pa¬ 
role  d’honneur ,  que  vous  aurez 
votre  liberté,  &  que  nous  vous 
laiderons  ici  fans  brûler  vos  mai¬ 
fons  ,  fi  vous  voulez  enfin  dé¬ 
couvrir  votre  tréfor.  C’eft  bien, 
inutilement ,  lui  répondis-je  en¬ 
nuyé  de  tous  fes  difcours ,  que 

J  4 
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vous  me  faites  de  fi  vives  infian- 
ces.  Encore  une  fois,  je  n’ai  pas 
d’autre  chofe  à  vous  dire ,  que 
ce  que  je  vous  ai  déjà  fi  fou- 
vent  répété.  Il  parla  alors  au 
Matelot  qui  fervoit  d interprète, 
&  qui  n’avoit  pas  ceffé  de  me 
regarder  pendant  tout  cet  entre¬ 
tien,  pour  voir  de  quel  côté  je 
jettois  les  yeux  ;  après  quoi  ce¬ 
lui-ci  alla  vifiter  tous  mes  Ca¬ 
caoyers. 

Je  me  rappellai  pour  lors  un 
petit  entretien ,  que  j’avois  eû 
avec  le  Capitaine  quelques  jours 
auparavant.  Je  lui  difois  que  fi 
les  Sentinelles  avoient  fait  leur 
devoir ,  &  qu’ils  nous  enflent 
avertis  de  l’arrivée  de  l’ennemi, 
nous  aurions  caché  nos  meil¬ 
leurs  effets.  Dans  quel  endroit  , 
me  dit-il ,  auriez-vous  mis  tout 
cela  ?  L’auriez-vous  enfoui  dans 
la  terre  ?  Non  répondis-je,  nous , 
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nous  ferions  contenté  de  trans¬ 
porter  tout  dans  le  bois.,  ôc  de 
le  couvrir  de  feuillages.  C’eft 
donc  là-delfus  que  ces  rufe's 
Corfaires ,  qui  péfoient  &  com- 
binoient  toutes  nos  paroles ,  s’i¬ 
maginant  que  je  navois  pas 
eu  le_tetns  de  porter  bien  loin 
ce  que  j’avois  de  précieux ,  vou¬ 
lurent  par  un  dernier  effet  de 
leur  cupidité  ôc  de  leur  défian¬ 
ce  j  parcourir  le  deifous  des  ar¬ 
bres  de  mon  jardin.  Mais  il 
étoit  impoffible  qu’ils  y  trou¬ 
vaient  ce  qui  n’y  avoir  pas  été 
mis  :  au (Ti  le  Matelot  s'ennuya- 
t-il  bien  -  tôt  de  chercher;  & 
étant  revenu  3  nous  primes  tous 
enfemble  le  chemin  du  Fort  9 
eux  fans  aucun  butin  ,  moi  avec 
le  peu  de  papiers  que  j’avois 
ramaffé. 

Alors  ils  conférèrent  enfem¬ 
ble  pendant  quelque  tenus;  & 
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environ  les  trois  heures  ils  allè¬ 
rent  mettre  le  feu  chez  moi.  Je 
les  priai  d’épargner  au  moins 
l’Eglife ,  &  ils  me  le  promirent. 
Elle  brûla  pourtant,  &  comme 
je  m’en  plaignois ,  ils  me  dirent, 
que  le  vent ,  qui  étoit  ce  jour- 
là  très-grand,  avoit  emporté  fans 
doute  quelques  étincelles  qui 
l’avoient  embrafée.  Il  fallut  fe 
contenter  de  cette  réponfe,  & 
lailfer  à  Dieu  le  tems,  le  foin, 
êt  la  maniéré  de  venger  l’infulte 
faite  à  fa  Maifon.  Pour  moi, 
voyant  les  flammes  s’élever  jus¬ 
qu’aux  nues  ,  &  ayant  le  cœur 
percé  de  la  plus  vive  douleur  , 
je  me  mis  à  reciter  le  Pfeaume 
7  8 .  Deus  y  venerunt gent es  &c. 

Enfin  lorfque  tout  fut  tranf- 
porté  aux  Canots ,  nous  nous 
embarquâmes  nous -mêmes.  Il 
étoit  un  peu  plus  de  cinq  heu¬ 
res  >  &  les  Matelots ,  qui  de- 
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Voient  nous  fuivre  dans  deux 
petits  Canots ,  achevèrent  d  in¬ 
cendier  toutes  les  maifons  du 
Fort;  enfuite  s’étant  tirés  un  peu 
au  large  dans  la  Riviere  ,  &  fe 
laiflant  dériver  tout  doucement  » 
au  courant ,  ils  crièrent  piufieurs 
fois  :  Houra ,  qui  eft  leur  l^ive  le 
Roi  ,  ôc  leur  cri  de  joie.  Ils  n’a- 
voientpas  néanmoins  grand  fu- 
jet  de  s’applaudir  de  leur  expé¬ 
dition  ,  qui  ne  leur  étoit  ni  glo- 
rieufe ,  puifque  fans  la  noire  tra- 
hifon  qui  nous  avoit  livrés  entre 
leurs  mains,  elle  ne  leur  eût  ja¬ 
mais  réuffi ;  ni  utile,  puifqu  en 
nous  faifant  à  la  vérité  beaucoup 
de  tort,  ils  en  tircient  très -peu 
de  profit. 

Je  m’attendois  de  trouver  le 
Vaiffeau  où  je  l'avois  laifle ,  mais 
il  avoit  déjà  pris  le  large  ,  en 
forte  que  npus  n’y  arrivâmes  que 
bien  avant  dans  la  nuit,  ce  qui 
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fit  qu’on-  ne  décharga  le  Bu~ 
tin  que  le  lendemain  matin  i  p. 
du  mois.  On  n’avança  guère  de 
toute  cette  journée  ,  quoiqu’on 
fe  fer  vit  d  avirons  ;  ne  pouvant 
pas  faire  voile  faute  de  vent. 
Cette  lenteur  m’inquiétoit  beau¬ 
coup  ,,  parce  que  j’aurois  voulu 
fçavoirau  plutôt  quel  feroit  mon 
fort.  Me  laifferorir-ils  à  Cayen¬ 
ne  3  me  di-fois-je  à  moi-même  ? 
Me  mèneront  -  ils  à  Surinam; 
me  conduironr-üs  à  laBarbade, 
ou  meme  jufqu’à  la  nouvelle 
Angleterre  ?  Et  comme  je  m 'en¬ 
tre  ten  ois  dans  ces  penfées ,  cou¬ 
ché  dans  ma  Cabanne ,  que  je 
ne  pouvois  quitter  à  caufe  de 
mon  extrême  foibleffe  &  du 
mal  de  Mer,  qui-  m’incommo- 
doit  infiniment,  quelqu’un  me 
vint  dire  qu’on  avoit  renvoyé  à 
terre  trois  de  nos  Soldats  avec 
une  vieille  Indienne  prife  dans  le 
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Canot  d’Aroüas  ,  dont  j’ai  déjà 
parlé.  J’en  fus  un  peu  furpris ,  ôc 
en  ayant  demandé  la  raifon  au 
Capitaine ,  il  me  dit ,  que  -c’é- 
toient  autant  de  bouches  inuti¬ 
les  de  moins.  Et  pourquoi,  lui 
dis-je  ,  ne  faites  vous  pas  de 
même  envers  tous  les  autres  pri- 
fonniers  ?  -C’eft  que  j’attens  une 
bonne  rançon  de  vous  autres  , 
répliqua-t-il.  Il  auroit  accufé 
plus  jufte,  s’il  eût  dit,  que,  vou¬ 
lant  faire  des  defcentes  à  Cayen¬ 
ne  ,  il  appréhendoit  que  quel¬ 
qu’un  des  Tiens  n’y  fût  pris  ,  ôc 
qu’en  ce  cas  il  vouloit  avoir  de 
quoi  faire  un  échange ,  ce  qui 
eft  arrivé  en  effet,  comme  onle 
verra  dans  la  fuite. 

Le  vent  ayant  un  peu  rafraî* 
chi  fur  le  foir ,  nous  fîmes  route 
toute  la  nuit ,  ôc  dès  avant  midi 
on  nous  apperçut  de  Cayenne, 
Ji  la  hauteur  d’un  gros  Rocher  9 
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qu’on  nomme  Conneftable  ,  & 
qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues  au 
large.  On  y  étoit  inftruit  déjà  du 
défaftre  arrivé  à  Oyapoc ,  foit  par 
un  billet  qu’avoit  écrit  un  jeune 
Sauvage ,  foit  par  quelques  Ha- 
bitans  a  Aproakac  qui  étoient 
venus  fe  réfugier  à  Cayenne; 
mais  on  en  ignoroit  toutes  les 
circonftances  ;  &  le  public  , 
comme  il  arrive  ordinairement 
en  pareils  cas ,  faifoit  courir  plu- 
fieurs  bruits  plus  fâcheux  les  uns 
que  les  autres  :  les  uns  difoient 
que  tout  avoit  été  maffacré  à 
Oyapoc ,  &  que  moi  en  particu¬ 
lier  j’avois  fouffert  mille  cruau¬ 
tés.  Les  autres  publioient  qu’il 
y  avoir  plufieurs  Vaiffeaux,  & 
que  Cayenne  pourroit  bien  avoir 
le  même  fort.  Ce  qui  paroiffoit 
un  peu  accréditer  cette  derniere 
nouvelle,  c’eft  que  le  Navire  qui 
nous  avoit  pris  ?  emmenoit  avec 
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lui  trois  Canots  ,  qui  avec  fa 
Chaloupe  faifoient  cinq  Bâti- 
mens  ;  lefquels  ayant  des  voiles 
&  étant  bien  au  large,  ne  laif- 
foient  pas  de  paroître  quelque 
chofe  de  conlidérable  à  ceux 
.qui  étoient  à  terre. 

Pour  moi ,  dans  la  perfuafion 
■où  j’étois ,  que  nos  Peres ,  que 
j’avois  laifles  dans  le  bois ,  ou 
quelques-uns  des  François  qui 
avoientfui,  n’avoient  pas  man¬ 
qué  d'aller  au  plus  vite  à  Cayen¬ 
ne  donner  par  eux-mêmes  des 
nouvelles  fûres  de  notre  trille 
fort  j  ou  tout  au  moins  d’y  em- 
vover  d’amples  inllruêlions  là-« 
delfus  ;  je  m‘ imaginois  qu’on  en- 
verroit  quelqu’un  pour  me  ré¬ 
clamer  ;  mais  je  me  trompois , 
ôc  l’on  ignoroit  parfaitement  tout 
ce  qui  m’étoit  arrivé.  Cependant 
le  Vendredi  fe  paffa,&  le  lende¬ 
main  nous  mouillâmes  tout  pro- 
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che  de  l'Enfant  Perdu  :  c’eft  un 
écueil  éloigné  de  terre  de  lix 
mille  treize  toifes;  ce  qui  a  été 
exa&ementmefuré  par  Moniteur 
de  la  Condamine ,  membre  de 
l’Academie  Royale  des  Scien- 
ces,  à  fon  retour  du  Pérou. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin 
après  de  grands  mouvemens 
dans  le  Navire,  je  vis  démarer 
deux  grands  Canots  qui  alîoient 
à  une  petite  Riviere  nommée 
Adacouria ,  pour  y  ravager  fpé- 
cialement  l’Habitation  d’une 
certaine  Dame;  en  revanche,  di- 
foient-ils  ,  de  quelques  fujets  de 
mécontentemens  qu’elle  avoir 
donné  autrefois  à  des  Anglois 
qui  av  oient  été  chez  elle  prenr 
dre  des  firops  :  car  vous  fçavez  3 
mon  Révérend  Pere  ,  qu’en 
îems  de  paix  cette  Nation  com¬ 
merce  ici,  principalement  pour 
fournir  des  Chevaux  aux  Sucre¬ 
ries* 
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îies.  Comme  je -ne  remarquai 
que  treize  hommes  dans  chaque 
Pirogue,  y  compris  deux  Fran¬ 
çois  qui  dévoient  leur  fervit 
de  guides  ,  qe  commençai  dès 
lors  à  concevoir  quelque  efpé- 
rance  de  ma  liberté  ,  parce  que 
je  m'imaginois  bien  que  le  tems 
■étant  fort  ferein ,  on  s’apper- 
cevroit  à  terre  de  cette  ma¬ 
nœuvre,  &  qu’on  ne  manqueroit 
pas  de  courir  fus.  Jementrete-< 
nois  ainfi  dans  cette  douce  pen- 
fée  lorfqu’on  vint  me  dire  que 
ces  Canots  dévoient  aller  pre¬ 
mièrement  à  Couron ,  qui  n’eft 
éloigné  de  Macomla  que  d’en¬ 
viron  quatre  lieues,  pour  y  pren¬ 
dre  ,  s'ils  pouvoient  ,  le  Pere 
Lombard,  ce  Millionnaire  qui 
travaille  avec  tant  de  fuccès  6c 
depuis  fi  long-tems  dans  la  Guya¬ 
ne, à  la  converfion  des  Sauvages; 
afin  d’exiger  de  lui  une  rancoj| 
XXV1L  Rec*  L  ' 
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convenable  à  fon  âge  &  à  ion 
mérite. 

Je  vous  laiffe  à  penfer ,  quel 
coup  de  foudre  ce  fut  pour  moi 
qu’une  nouvelle  de  cette  natu¬ 
re  :  car  je  voyois  par  moi-même 
que  fi  ce  digne  Millionnaire 
étoit  conduit  à  notre  Bord  ,  il 
fuccomberoit  infailliblement  à 
la  fatigue.  Mais  la  Providence 
qui  ne  vouloit  pas  affliger  juf- 
qu’à  ce  point  nos  Millions ,  dé¬ 
concerta  leur  projet.  Ils  échouè¬ 
rent  en  chemin,  ôt  furent  obli¬ 
gés  de  s’en  tenir  à  leur  pre¬ 
mier  deffein  ,  qui  étoit  d’infuD 
ter  feulement  Macouria.  Us  y 
entrèrent  en  effet  le  Diman¬ 
che  matin  ;  ils  pillèrent  &  ra¬ 
vagèrent  pendant  tout  le  jour 
ôt  toute  la  nuit  l’Habitation  qui 
étoit  l’objet  de  leur  haine  ;  6c 
après  avoir  mis  le  feu  aux  Mai- 
fons  le  Lundi  matin }  ils  retour- 
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nerent  à  Bord,  fans  que  per¬ 
forine  fit  la  moindre  oppofition  : 
les  Nègres  étoient  ii  fort  ef¬ 
frayés  ,  qu’ils  n’ofoient  paroître, 
6c  les  François  qu’on  avoit  en¬ 
voyés  de  Cayenne  dès  le  Di¬ 
manche  matin  n’avoient  pas  en-* 
core  pu  arriver. 

Pendant  cette  expédition  , 
ceux  qui  étoient  reftés  avec  moi 
dans  le  Vaiffeau  raifonnoient 
chacun  fuivant  fes  défirs  ,  ou 
fes  craintes.  Les  uns  appréhen- 
doient  un  heureux  fuccès  de 
cette  entreprife,  &  les  autres  le 
défiroient:  enfin  comme  chacun 
fe  repaiffoit  ainfi  de  fes  propres 
idées,  je  vis  encore  fur  notre 
Bord  une  grande  agitation  vers 
les  trois  heures  après  midi,  c’é- 
toit  le  maître  de  l’Equipage  , 
homme  vif,  hardi  Ôc  déterminé, 
qui  à  la  tête  de  neuf  hommes 
feulement ,  alloit  dans  la  Cha- 
L  ÿ 
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tloüpe  tenter  une  defcenteà  là 
Côte  tout  proche  de-Cayenne  , 
fe  faifant  ôonduire  par  un  Nègre 
qui  connoîtle  pays,  parce  qu’il 
eft  Créole.  Peut-être  âufli  que  le 
lieur  Potter  vouloit  faire  diver- 
fion ,  $e  empêcher  par-là  qu’on 
envoyât  de  Cayenne  après  ceux 
de  fes  gens  qui  alloient  à  Ma* 
couria. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  lorfque  je 
fus  averti  du  départ  de  la  Cha¬ 
loupe,  je  ne  doutai  plus  que  le 
•Seigneur  ne  voulut  me  tirer  de 
mon  efclavage  ;  perfuàdé  que 
j’étois,  que  lî  la  première  troupe 
n’étoit  pas  attaquée,  la  fécondé 
le  feroit  infailliblement  :  ce  que 
je  prévoyois  arriva  en  effet.  Les 
dix  Anglois  après  avoir  pillé  une 
de  nos  Habitations  furent  ren¬ 
contrés  par  une  Troupe  françoi- 
•fe,  ôt  entièrement  défaits.  Trois 
^efterent  fur  la  place ,  ôe  feptiu?» 
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ÿêht  faits  Prifonniers  ;  de  notre 
côté  il  n’y  eut  qu’un  Soldat 
blefle  à'  l’épaule  d’un  coup  de 
füfil.  Pour  mon  pauvre  Nègre , 
il  eft  furprenant  que  dans  ce 
combat  il  n’ait  pas  même  été 
blelfé.  Le  S.eigneur  a  fans  doute 
voulu  le  récompertfer  de  fa  fi¬ 
délité  envers  fon  maître  ;  ce 
fut  par  lui  qu’on  apprit  enfin  à 
Cayenne  tout  le  détail  de  la 
prife  d’Oyapoc  ,  ôt  tout  ce  qui 
me  regardoit  perfonnellement. 

„Nous  étions  fur.  notre  Bord 
fort  impatients  de  fçavoîr  qu’elle 
réulïîte  auroient  toutes  ces  ex¬ 
péditions  ,  mais  rien  ne  venoit 
ni  de  la  Côte,  ni  de  Maçonna. 
Enfin  lorfque  le  Soleil  com¬ 
mença  à  paroître  *  &  qu’il  fît 
allez  clair  pour  pouvoir  décou¬ 
vrir  au  large,  c’étoit  un  flux  & 
reflux  deMatelots  qui  môntoient 
fuccefllvement  à  la  Hune ,  ôe  ’ 
L  iij  / 
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qui  rapportaient  toûjours  qu’ils 
ne  voyoient  rien  ;  mais  environ 
les  neuf  heures  le  fieur  Potter 
vint  me  dire  lui-même  qu’il 
avoit  apperçu  trois  Chaloupes  , 
qui  partant  de  Cayenne  pre- 
noient  le  chemin  de  Macouria 5 
&  alîoient  fans  doute  trouver 
fes  gens.  Pour  le  tranquillifer 
un  peu  je  lui  répondis  que 
ce  pouvoient  être  des  Canots 
d’Habitans ,  qui  après  avoir  en¬ 
tendu  la  Meffe,  retournoient  à 
leurs  Habitations.  Non ,  non , 
repliqua-t-il ,  ce  font  des  Cha¬ 
loupes  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde  :  je  les  découvre  parfai¬ 
tement  bien  avec  ma  lunette  à 
longue  vue.  Vos  gens ,  ajoutai- 
je,  feront  peut-être  fortis  de  la 
Riviere  avant  que  les  nôtres  y 
arrivent ,  &  dès  lors  il  n’y  aura 
point  de  choc.  Tout  cela  ne 
m’inquiète  point }  me  répondit- 
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il;  mon  monde  eft  bien  armé  , 
&  plein  de  courage.  Le  lort  de 
la  guerre  en  décidera,  fi  les  deux 
troupes  en  viennent  aux  mains. 

Mais  que  penfez-vous  de 
votre  Chaloupe,  lui  demandai- 
je?  Je  la  crois  prife  ,  me  dit-il. 
Audi  fouffrez  que  je  vous  re¬ 
préfente  ,  ajoutai  je ,  qu’il  y  a 
un  peu  de  témérité  dans  vous , 
d’avoir  hazardé  une  defcente 
avec  fi  peu  de  monde.  Vous 
imaginiez  -  vous  donc  que 
Cayenne  étoit  un  Oyapoc  ?  Ce 
n’étoit  pas  non  plus  mon  fen- 
timent  ,  me  répondit-il  :  mais 
c’eft  la  trop  grande  ardeur  & 
l’exceflive  vivacité  du  maître 
de  l’Equipage  ,  qui  en  eft  la 
caufe  :  tant  pis  pour  lui,  s’il  lui 
eft  arrivé  quelque  malheur.  J’en 
ferois  pourtant  fâché ,  continua- 
t  il ,  car  je  l’eftime  beaucoup, 
ôc  il  nfteft  très-néceffaire.  Il  aura 

L  iv 
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fans  doute  paffé  mes  ordres 
ear  je  lui  avois  recommandé  de' 
ne  pas  mettre  à  terre ,  mais  feu¬ 
lement  d’examiner  de  près  l’en-* 
droit  le  plus  commode  pour  dé-' 
Marquer. 

Après  nous  être  ainfi  entre-" 
tenus  un  peu  de  tems,  il  fit  lever 
1  ancre,  &  s’approcha  le  plus* 
qu’il  put  de  terre  &:  de  Macou- 
ria  ,  tant  pour  couper  chemin  à*- 
nos  Chaloupes  ,  que  pour  cou¬ 
vrir  fes  gens,  ôc  leur  abréger  le: 
retour. 

Cependant  tout  le  Dimanche 
îe  palfa  dans  de  grandes  inquié- 
tudes.Nos  ennemis  étoient  aver¬ 
tis  qu’il  y  avoit  trois  Vaiffeaux 
en  Rade;  parce- que  les  Canots 
allant  à  Macouria }  s’étoient  af- 
fez  approchés  du  Port  pour  les 
découvrir,  &  qu’ils  avoient  fait 
les  fignaux  convenus  avec  1er 
Capitaine  Porter.  Or  quelques? 
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11ns  craignoient  que  ces  Navi¬ 
res  ne  vinflent  attaquer  le  Vaif- 
feau ,  pendant  la  nuit.  Audi  vers 
les  fept  heures  du  foir  mirent- 
ils  deux  Pierriers  aux  fenêtres 
dé  la  Chambre ,  outre  les  douze 
qui  étoient  fur  le  bord  le  long 
du  Bâtiment.  Mais  le  Capitaine 
étoit  fort  tranquille  :  il  me  dit 
que  bien  loin  d’appréhender 
qu’on  vînt  l’attaquer,  il  le  fpu- 
haitoit  au  contraire ,  efpérant 
de  fe  rendre  maître  de  ceux 
qui  oferoient  l’approcher.  Il 
éroit  effectivement  bien  armé 
en  Corfaire  :  fabres,  piftolets, 
fuiîls ,  lances ,  grenades,  boulets 
garnis  de  gaudron  &  de  foudre,  * 
mitraille,  rien  ne  manquoit. 

Je  crois  queperfonne  ne  dor-‘ 
mit  cette  nuit-là  :  rien  pourtant 
ne  parut  ni  de  Macouria ,  ni  de  ' 
Cayenne  ;  ce  qui  nous  inquié-: 
îoit  tous' infiniment.  Enfin  en*' 
L  y  ' 
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viron  les  huit  heures  du  matin  ;; 
le  Capitaine  vint  me  dire  qu’on 
découvroit  beaucoup  de  fumée 
du  côté  de  Macouria ,  ôc  que 
c'étoient  fes  gens  fans  doute 
qui  avoient  mis  le  feu  aux  Mai- 
fons  de  Madame  Giflet.  (  C’eft 
le  nom  de  la  Dame ,  à  l’Habita¬ 
tion  de  laquelle  les  Anglois  en 
vouloient  fingulierement.  )  J’en 
fuis  fâché ,  ajouta-t-il,  car  j’a- 
vois  défendu  expreiïément  de 
rien  brûler.  Peu  après  on  ap- 
perçut  du  haut  de  la  Hune, 
cinq  Canots  ou  Chaloupes  en 
Mer ,  qui  paroiffoient  fe  pour- 
fuivre  les  uns  les  autres;  c’é- 
toient  nos  François  qui  don- 
noient  la  chaffe  aux  Anglois. 
Le  fleur  Potter ,  en  homme  fait 
au  métier  le  connut  bien-tôt , 
ôc  agit  en  conféquence  ;  car  il 
leva  l’ancre ,  fit  encore  un  petit 
mouvement  pour  s’approcher, 
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ôc  ordonna  à  tout  fon  monde  dé1 
prendre  les  armes ,  ayant  fait 
defcendre  en  même  tems  dans* 
la  Calle  tous  les  Prifonniers  , 
foit  François,  foit  Indiens.  Je 
voulus  y  aller  moi-même,  mais 
il  me  dit,  que  je  pouvois  refier 
dans  la  Chambre,  ôc  qu’il  m’a- 
vertiroit  quand  il  enferoit  tems. 

Pendant  toute  cette  agita¬ 
tion,  un  des  Canots  qui  étoit 
allé  à  Macomïa ,  s’approchoit 
de  nous  à  force  de  Rames,  ÔC 
pour  s’alfurer  que  c’étoient  des 
Anglois ,  on  arbora  la  Flamme 
ôc  le  Pavillon  ,  ôc  l’on  tira  un 
coup  de  Canon  ,  auquel  le  Ca¬ 
not  ayant  répondu  par  un  coup 
de  Moufquet ,  fignal  dont  ils 
étoient  convenus ,  la  tranquil¬ 
lité  fuccéda  à  ce  premier  mou¬ 
vement  de  crainte. 

Mais  il  reftoit  encore  un  Ca¬ 
not  en  arriéré ,  qui  venoit  fort 
L  v) 
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doucement  avec  la  Pagaye  j.  ; 
‘(efpéce  de  pelle  ou  d’aviron  T 
Jdont  les  Sauvages  fe  fervent 
pour  nager  leurs  Canots)  &  l’on 
appréhendoit  qu’il  ne  fût  pris 
par  nos  Chaloupes.  Auffi  à  peine 
l’Officier  qui  avoit  conduit  le 
premier ,  eut-il  fait  décharger  à  + 
la  hâte  le  peu  qu’il  avoit  ap^ 
portée  qu’il  courut  au-devant 
pour  le  convoyer,  &  l’ayant  en¬ 
fin  conduit  à  bon  port  ,  &  tout 
le:  petit  butin  étant  embarqué 
dans  le  Vaiffeau,  chacun  penfa 
à  fe  délaffer  de  fon  mieux  des 
fatigues  de  la  Maraude.  La  Pon- 
che ,  la  Limonade  ,  le  Vin  , 
l’Eau  de-vie,  le  Sucre  ,  rien 
n’é toit  épargné.  Ainfi  fe  paffa  le 
relie  du  jour  &  la  nuit  du  Lundi 
au  Mardi.  . 

Parmi  tous  ces  fuccès,  qui 
quelque  peu  confidérables.qu’ils 
fuifent  en  foi,  étoienrpour  eux. 
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autant  de  fujets  de  triomphe ,  il 
leur  reftoit  un  grand  chagrin  , 
c’étoit  la  prife  de  leur  Chalou¬ 
pe  &  des  dix  hommes  qui  Ta* 
voient  conduite  à  terre.  Il  fallut- 
donc  penfer  férieufement  aux 
moyens  de  les  ravoir  :  c’eft 
pourquoi  dès  le  Mardi  matin 
après  avoir  conféré  entre  eux , 
&  tenu  confeil  fur  confeil ,  ils 
vinrent  me  trouver,  &  me  dire , 
que  leur  Vaiffcau  chaffant  confia 
dérablement  foit  à  caufe  des 
courants  qui  font  en  effet  très- 
forts  dans  ces  parages  ,  foit  parce 
qu’il  ne  leur  reftoit  plus  qu’une 
petite  Ancre,  ils- ne  pouvoient 
plus  tenir  la  mer,  ôc  qu’ils  fon- 
geoient  à  aller  à  Surinam  ,  Co¬ 
lonie  hollandoife  à  quatre-vingts 
lieues  ou  environ  de  Cayenne 
qu’ils  voudroient  pourtant  bien 
auparavant  avoir  des  nouvelles 
de  leur  Chaloupe  &  de  leurs 
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gens  qui  étoient  allés  à  terre 
le  Samedi. 

Je  leur  répondis  que  cela 
étoit  très-aifé,  qu’ils  n’avoient 
pour  cela  qu’à  armer  un  des 
Canots  qu’ils  nous  avoientpris; 
l’envoyer  à  Cayenne  propo- 
fer  un  échange  de  Prifonniers. 
Mais  voudra -t- on  nous  rece¬ 
voir,  me  dirent-ils?  Ne  nous 
fera-t-on  aucun  mal  ?  Nous  fera- 
t  il  permis  de  revenir  *  &c  ?  Il 
me  fur  aifé  de  réfoudre  des  dou-* 
tes  ii  mal  fondés ,  en  leur  difant, 
comme  il  eft  vrai ,  que  le  droit 
des  gens  eft  de  toutes  les  Na¬ 
tions  :  que  les  François  ne  fe 
piquent  pas  moins  que  les  An- 
glois  de  l’obferver  ;  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  fi  ordinaire  parmi 
les  peuples  civilifés  que  de 
voir  des  Généraux  s’envoyer 
mutuellement  des  Hérauts  d’ar¬ 
mes  i  Trompettes  ou  Tarai 
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bours  ,  porter  des  paroles  d’ac¬ 
commodement  ;  &  qu’ainfi  ils 
n’avoient  rien  à  craindre  pour 
ceux  de  leur  équipage  qu’ils 
enverroient  à  terre. 

Après  de  nouveaux  entretiens 
qu’ils  eurent  entr’eux  ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  faire  leurs  propoft-  ' 
tions ,  dont  je  trouvai  quelques- 
unes  tout-à-fait  déraifonnables  : 
par  exemple, ils  vouloient, qu’on 
leur  rendît  leur  Chaloupe  avec 
toutes  les  armes  ,  ôc  qu’on  leur 
relâchât  tous  leurs  Prifonniers, 
en  quelque  nombre  qu’ils  fuf- 
fent ,  pour  quatre  François  feu¬ 
lement  que  nous  étions.  Je  leur 
répondis  que  je  ne  croyois  pas 
qu’on  leur  paffât  l  article  des 
armes  ;  que  pour  ce  qui  eft  des 
hommes,  l’ufage  eft  de  changer 
tête  pour  tête.  Mais  vous  feul , 
ne  valez- vous  pas  trente  Ma¬ 
telots  y  me  dit  un  de  l’aflem- 
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blée  ?  Non,  certainement ,  lui' 
dis-je  :  un  homme  de  mon  état' 
en  fait  de -guerre -ne  doit  être' 
cômpté  pour  rien» 

Tout  cela  eft  bon  pour  la* 
raillerie  ,  dit  le  Capitaine,  & 
puifque  vous  le  prenez  fur  ce 
ton,  je  m’en  vais  mettre  à  la 
voile  ;  je  puis  fort  aifément  me 
palier  de  dix  hommes.  Il  me 
relie  encore  affez  d’équipage 
pour  continuer  ma  courfe.  Sur 
le  champ  il  fort  de  la  Chambre  \ 
donne  des  ordres  ;  on  corn-; 
mence  à  manoeuvrer,  &c.  Mais 
à  travers  tout  ce  manège  je 
m’appercevois  bien  que  ce  n’é- 
toit  que  feinte  de  leur  part,  pour 
m’intimider  &  pour  m’engager 
à  leur  offrir  deux  mille  Piaftres 
qu’ils  m’avoient  déjà  deman¬ 
dées  pour  ma  rançon, 
fit  Cependant  comme  j’avois- 
grande  en-vie  de-  me  tirer  de  - 
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leurs' mains  »  quoique  je  ne  le 
fifle  point  paroître  à  l’extérieur  ; 
je  fisappeller  lefieur  Potter ,  & 
je  lui  dis  qu  il  ne  devoit  pas  s  en 
tenir  à  mon  fentiment  ;  qu  il 
pouvoit  toujours  envoyer  un 
Canot  à  Cayenne  faire  les  pro¬ 
portions  qu’il  jugeroit  a  pro¬ 
pos  ;  fauf  à  Monfieur  le  Com¬ 
mandant  de  les  accepter  ou  de 
les  rejetter.  Il  prit  ce  parti,  & 
me  pria  de  diêter  moi-même  la 
lettre  qu’il  vouloir  écrire;  ce- 
que  je  fis  en  fuivant  exactement 
ce  qu’il  me  faifoit  dire  par  foiv 
Secrétaire. 

J’écrivis  moi-même  un  mot 
à  Monfieur  d’Orvilliers  ôc  au 
Pere  de  Villeconte  notre  Supé¬ 
rieur  général  ;  priant  le  premier 
de  ftipuler  dans  les  articles  de  la 
négociation,  fi  elle  avoit  lieu, 
qu’on  me  rendroit  tout  ce  qui 
avoit  appartenu  à  mon  Eglife^ -> 


2  J  3  Lettres  de  quelques 
m’offrant  à  payer  autant  d’argent 
pefant,  que  pefoit  l’argenterie, 
&  une  certaine  fomine  dont 
nous  étions  convenus  pour  les 
meubles,  ornemens  &  linges; 
je  priois  en  même  tems  nos  Pe- 
res  ,  fi  1  affaire  réuffiffoit ,  de 
m’envoyer  de  l’argent  &  des 
balances  par  le  retour  du  Canot, 
à  l’endroit  où  devoit  fe  faire 
l’échange  des  Prifonniers  ;  c’eft- 
a-dire,  en  pleine  mer,  à  mi-che¬ 
min  du  Vaiffeau  &  delà  terre. 

Toutes  ces  Lettres  étant  fi¬ 
nies,  le  Canot  fut  expédié,  &c 
on  y  mit  pour  porter  les  paquets 
un  Sergent  fait  prifonnier  à 
Oyapoc.  Il  avoit  ordre  de  faire 
beaucoup  de  diligence;  &  com¬ 
me  c’eft  un  homme  expéditif, 
nous  aurions  eu  une  réponfe 
prompte ,  mais  le  vent  &  le  cou¬ 
rant  étoient  fi  contraires,  qu’il 
ne  put  gagner  Cayenne.  Nous 
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en  fumes  tous  extrêmement  fâ¬ 
chés.  Les  Anglois  parce  qu’ils 

commençoient  a  manquer  d  eau, 

ôc  que  leur  Vaiffeau  dérivoit  en¬ 
core  confidérablement ,  n  ayant 
plus  ,  comme  je  l’ai  dit ,  qu  une 
fort  petite  Ancre  ,  qu’ils  étoient 
obligés  de  mouiller  avec  un 
Grapin:  &  nous  autres  François, 
parce  que  nous  fouhaitions  d  e- 
tre  libres.  Il  fallut  pourtant  pren¬ 
dre  patience  ,  ôqfe  ré  ligner  à  la 
volonté  de  Dieu  jufqu  a  ce  qu  il 
nous  fît  naître  une  nouvelle  ref- 
fource.  _  _ 

Enfin  le  Mercredi  matin  tn  e- 
tant  avifé  de  demander  au  Ca¬ 
pitaine  quel  parti  il  étoit  déter¬ 
miné  de  prendre  ,  le  tus  agréa¬ 
blement  furpris  de  lui  entendre 
dire,  que,  fi  je  voulojs  aller  à 
Cayenne  moi- même,  j’en  étois 
le  maître  ,  avec  cette  condition 
que  je  ferois  renvoyer  tous  les 
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Anglois,  qui  y  étaient  prifon? 
mers.  Cela  ne  dépend  pas  de 
moi,  lui  dis-je  ,  mais  je  vous* 
promets  de  faire'  tous  mes  efe 
forts  auprès  de  Monfieur  le 
Commandant  pour  l’obtenir* 
Après  quelques  légères  difficul¬ 
tés  ,  que  je  levai  aifément ,  nous 
écrivîmes  une  nouvelle  Lettre 
a  Monfieur  d’Orvilliers,  dont  je 
devois  être  le  Porteur;  &  tout 
étant  prêt,  nous  nous  embar¬ 
quâmes  quatre  François  &  cinq 
Anglois  pour  venir  à  Cayenne,1 
En  prenant  congé  du  Ca¬ 
pitaine  ,  je  lui  dis  que  fi  la 
guerre  contînuoif  ,  &  que  lui 
ou  d’autres  de  fa  Nation  vinf- 
fent  à  Cayenne  ;  je  ne  pouvois 
plus  être  fait  prifonnier.  Il  me 
répondit'  qu’il  le  fçavoit  déjà  ; 
î  ufiage  étant  de  ne  pas  faire 
prifonnier  une  même  perfonns 
dans  le  cours  d’une  même  guer*  * 
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■re  ;  à  moins  qu’il  ne  foit  trouvé 
'■les  armes  à  la  main. 

Je  le  remerciai  enfuite  de 
'fes  maniérés  honnêtes  à  mon 
•égard ,  &  en  lui  ferrant  la  main: 
Moniteur,  lui  dis-je ,  deux  cho- 
•Tes  me  font  de  la  peine  en  vous 
quittant.  Ce  n’eft  pas  précifé- 
ment  le  pillage  que  vous  avez 
fait  à  Oyapoc  ,  parce  que  les 
François  vous, rendent  peut-être 
a&uellement  la  pareille  avec 
ufure  ;  mais  ç’eft  .  en  premier 
lieu ,  que  nous  me  foyons  pas 
de  la  même  Religion  vous  ôc 
moi  ;  &  en  fécond  lieu ,  que 
vos  gens  n’ayent  pas  voulu  me 
rendre  les  effets  de  mon  Eglife  , 
aux  conditions  que  je  vous  ai 
propofées  ,  quelque  raifonna- 
bles  qu’elles  foient  ;  parce  que 
j’appréhende  que  la  profanation 
de  ce  qui  appartienrau  Temple 
4Îu  Seigneur  n’attire  fa  colèrp 
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fur  vous.  Je  vous  confeille  , 
ajoutai- je  en  l’embralïant ,  de 
prier  Dieu  chaque  jour  de  vous 
éclairer  fur  le  véritable  chemin 
du  Ciel.  Car  comme  il  n’y  a 
qu’un  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir 
qu’une  véritable  Religion.  Après 
quoi  je  defcendis  dans  le  Canot 
qui  devoit  nous  conduire,  & 
aufîi  -  tôt  je  vis  tout  le  monde 
monter  fur  le  Gaillard  :  la  b  lam¬ 
ine  &  le  Pavillon  furent  arborés, 
le  Tambour  bâtit  une  Diane,  le 
Canon  tira  ,  ôt  nous  fumes  fa- 
lués  de  plufieurs  Houras,  aux¬ 
quels  nous  répondîmes  par  au*- 
tant  de  Vive  le  Roi.  > 

A  peine  eûmes  nous  fait  un 
quart  de  lieue  de  chemin,  que 
le  VailTeau  appareilla,  &  nous  le 
perdîmes  de  vûe  vers  les  cinq 
heures.  Cependant  la  Mer  étoit 
très-rude  &  nous  n’avions  que 
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de  mauvaifes  Pagayes  pour  na¬ 
ger.  Mais  par  furcroît  de  mal¬ 
heur  notre  Gouvernail  manqua , 
c’eft-à-dire,  qu’un  gond  de 
porte  qui  tenoit  lieu  de  vis  infé¬ 
rieure  ,  fortit  de  fa  place  &  tom¬ 
ba  dans  la  mer.  Nous  primes 
alors  le  parti ,  ne  pouvant  faire 
mieux ,  d’attacher  la  boucle  du 
gouvernail  à  la  planche  qui  fer¬ 
me  les  derrières  des  Canots  ; 
mais  le  fer  eut  bien-tôt  rongé  la 
corde,  &  nous  nous  trouvâmes 
dans  un  très-grand  danger. 

Ce  qui  augmentoit  nos  crain¬ 
tes  ,  c’eft  que  la  nuit  devenoit 
fort  obfcure,  &  que  nous  étions 
très-éloignés  de  la  terre.  Nous 
nous  déterminantes  donc  à 
mouiller  jufqu’au  lendemain 
matin  ,  pour  fçavoir  comment 
nous  pourrions  nous  tirer  de  ce 
mauvais  pas  :  &  comme  les  An¬ 
glais  connoiffoient  mieux  que 
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nous  le  péril  où  nous  étions* 
l’un  d’eux  me  propofa  de  hilfer 
un  fanal  au  haut  d’un  des  mâts 
pour  demander  du  fecours.  Mais 
je  lui  en  repréfentai  l’inutilité, 
parce  que  nous  étions  trop  au 
large ,  pour  être  apperçus ,  ôc 
que  d’ailleurs  perfonne  n’auroit 
ofé  venir  à  nous  dans  l’incerd- 
,  tude  fi  nous  étions  amis  ou  en-» 
nemis. 


Nous  pafifames  donc  ainfî 
,-cette  cruelle  nuit  entre  la  vie 
&  la  mort;  &  ce  qu’il  y  a  en- 
,core  ,  de  bien  furprenant ,  c’eft 
que  nous  avions  mouillé,  fans 
le  fçavoir ,  au  milieu  de  deux 
grandes  Roches,  que  nous  n’ap- 
perçumes  que  lorfqu’il  fit  jour. 
Après  avoir  remercié  Dieu,  de 
nous  avoir  fi  vifiblernent  pro¬ 


tégés  ,  nous  refolumes  de  ga¬ 
gner  le  rivage  afin  de  radouber 
"notre  Canot,  s’il  fe  pouvoir, 
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ou  d’en  trouver  un  autre  dans 
les  Habitations  voifines;  ou  au 
pis  aller  de  nous  rendre  par  terre 
à  Cayenne.  Mais  voici  un  nou¬ 
vel  accident  :  comme  l’on  ôtoit 
le  grand  Mât,  ôc  que  nousjétions 
foibles  d’équipage,  on  le  laifïa 
aller  du.  côté  oppofé  à  celui  où 
il  de  voit  naturellement  tomber: 
nous  crûmes  tous  qu’il  avoit 
écrafé  Moniteur  de  la  Lande- 
rie;  mais  heureufement  il  11’eut 
qu’une  légère  contufion. 

Nous  primes  pour  lors  une 
Pagaye,  le  Sergent  &  moi,  pour 
gouverner:  les  autres  s’armèrent 
chacun  delà  leur  pour  nager;  & 
aidés  partie-parle  vent, (  car  nous 
portions  notre  mifaine  pour  nous 
foûtenir  contre  les  brifans  )  par¬ 
tie  par  la  marée  qui  commen- 
çoit  à  monter ,  mais  fur -tout 
conduits  par  la  Divine  Provi¬ 
dence  qui  nous  guidoit ,  nous 
XXV1L  Reu  M 
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f entrâmes  le  vingt-fix  au , matin 
,  dans  la  petite  Riviere  de  Ma- 
couria ,  dont  j’ai  déjà  tant  parlé  , 
,fans  qu’aucun  de  nous  en  con¬ 
nût  le  Chênal  ;  en  forte  que  les 
Ànglois  eux-mêmes  avouèrent 
hautement  que  c’étoit  Dieu  qui 
nous  avoit  conduits  là  fains  êc 
çfaufs ,  à  travers  tant  de  dangers. 
Nous  fongeames  enfuite  aux 
.moyens  de  nous  rendre  à  Cayen¬ 
ne;  mais  la  chofe  ne  fut  pas  ai¬ 
lée.  Outre  que  nous  ne  trouvâ¬ 
mes  point  de  Canot,  ni  de  quoi 
raccommoder  le  notre,  les  Nè¬ 
gres  ,  qui  étoient  reftés  feuls  fur 
les  Habitations^  étoient  fi  ef¬ 
frayés  ,  qu’ils  ne  vouloient  pas 
nous  reconnoître.  Comme  il 
avoit  déjà  tranfpiré  que  j’étois 
Prifonnier ,  ils  appréhendoient 
que  les  Anglois  ne  m’eufient 
mis  à  terre  par  feinte ,  afin  d’at¬ 
traper  des  Efclaves  par  mon 
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moyen.  Cependant  après  bien 
des  proteftations ,  des  prières  & 
des  follicitations ,  j’en  raflurai 
quelques-uns  qui  plus  hardis 
que  les  autres  oferent  s’appro¬ 
cher  ;  &  ce  fut  par  leur  moyen 
que  nous  eûmes  un  peu  de  ra- 
fraîchiflement  dont  nous  avions 
aflurément  grand  befoin;  moi 
fur-tout  qui  ne  peux  prefque 
point  prendre  de  nourriture  fur 
mer*  &  qui  pour  cette  raifon 
étois  fi  foible,  qu’à  peine  pou- 
vois-je  me  foûtenir. 

Lorfque  chacun  fe  Fut  un  peu 
refait,  je  confignai  aux  Nègres 
mêmes  le  Canot  que  nous  laiT 
fions  avec  tous  fies  Agrès  ôc  Ap¬ 
paraux  ,  ôc  nous  primes  le  che¬ 
min  de  Cayenne  par  les  bords 
de  la  Mer.  Je  ne  voulois  pas 
aller  par  l’intérieur  des  Terres  , 
de  peur  de  donner  à  nos  enne¬ 
mis  des  connoüfances  qui  pour- 
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joient  dans  la  fuite  nous  être 
préjudiciables.  La  nuit  qui  fur- 
vint  favorifa  mon  deffein ,  &  je 
puis  dire  avec  vérité  que  les 
cinq  Anglois  que  je  menois 
.avec  moi ,  n’ont  rien  vu  qui 
puifle  jamais  leur  fervir,  fi  l’en¬ 
vie  leur  prenoit  quelque  jour 
de  venir  nous  revoir  dans  le 
cours  de  cette  Guerre. 

Il  me  feroit  difficile,  pour 
pe  pas  dire  impoffible  ,  mon 
Révérend  Pere,  de  vous  expri¬ 
mer  ce  que  nous  eûmes  àfouf- 
frir  dans  ce  trajet  qui  n’eft 
pourtant  que  de  trois  à  quatre 
lieues.  Comme  la  Mermontoit, 
&  que  par  cètte  raifon  nous 
étions  obligés  de  tenir  le  haut 
de  l’Ançe ,  où  le  fable  eft  extrê¬ 
mement  mouvant,  nous  enfon¬ 
cions  confidérablement ,  &  la 
plûpartavoient  toutes  les  peines 
du  monde  à  fe  traîner,  en  forte 
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que  je  vis  plufieurs  fois  le  mo¬ 
ment  que  la  moitié  de  ma 
Troupe  refleroit  en  chemin. 
Les  Anglois  fur- tout  peu  ac¬ 
coutumés  à  marcher  ,  trou- 
voient  la  promenade  longue  ;  & 
auroient  bien  voulu  être  encore 
dans  leur  Vaifleau  ;  mais  c’é- 
toit  leur  faute  s’ils  fe  trouvoient 
dans  un  tel  embarras.  En  nous 
embarquant  ils  fçavoient  eux- 
mêmes  que  le  Canot  dans  le¬ 
quel  on  nous  avoit  mis,  ne  va- 
loit  rien;  ils  auroient  dû  m’en 
avertir  à  tems,  &  j’en  aurois  de¬ 
mandé  un  autre  au  Capitaine. 

Enfin  à  force  de  les  encoura¬ 
ger  èc  de  les  animer ,  nous  ar¬ 
rivâmes  tout  proche  de  la  pointe 
que  la  Riviere  forme ,  &  qui 
donne  dans  la  Rade.  Il  pouvoir 
être  environ  minuit.  Nous  nous 
arrêtâmes  à  l’Habitation  de  Ma- 
jdame  de  Charanville,  où  les  Ef- 
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daves  connoifiant  le  bon  cœur 
&  la.  généwfo é  de  leur  maîtreffe, 
quoique  feuls  }  nous  firent  le 
meilleur  accueil  qu’ils  purent, 
pour  nous  dédommager  de  ce 
que  nous  venions  de  fouffrir. 
1  avois  eû  la  précaution  d’en- 
voyer  avant  nous  un  Nègre  de 
notre  fuite  pour  les  raïïurer  fur 
notre  arrivée;  car  fans  cela  nous 
aurions  couru  grand  rifque  de 
n’être  pas  reçus,  tant  la  frayeur 
avoir  faifi  par-tout  ces  pauvres 
miférabies. 

Une  fi  bonne  réception  fit' 
grand  plaifir  aux  Anglois  qui 
craignoieiit  eux -mêmes  d’être  - 
tués  ou  maltraités  par  les  Nè¬ 
gres  :  ce  qui  infailliblement  fe- 
roit  arrivé  fi  je  n’avois  pas  été 
avec  eux  ;  auili  ne  me  quit- 
îoient-ils  point.  Enfin  après 
avoir  pris  un  peu  de  repos, 
nous  nous  mimes  dès  qu’il  fut  ' 


. 
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jour  dans  une  Pirogue  que  nous 
trouvâmes  ,  ôc  nous  finies  route 
pour  Cayenne. 

Du  plus  loin  qu  on  nous  apper- 
eut, on  connut  bien  à  notre  Pavil¬ 
lon  blanc'  que  nous  étions  des 
Députés  qui  venoient  faire  des 
propofitions;  ôc  on  envoya  auffi- 
tôt  un  détachement  au  Port  , 
qui  nous  reçut  la  bayonnette  au 
bout  du  fufil ,  ôc  préfentant  les 
armes  ,  comme  c  eft  l’ufage  en 
pareille  occafion. 

Tous  les  Remparts  qui  don¬ 
nent  fur  la  Rade,  ôc  le  Tertre  fur 
lequel  le  Fort  eft  fitué,  étoient 
remplis  de  monde.  J’ordonnai 
au  Sergent  de  refter  dans  la  Pi¬ 
rogue  avec  toute  la  Troupe  , 
jufqua  ce  que  j’eufle  parlé  au 
Commandant,  ôc  je  mis  pied 
à  terre.  Le  frere  Pittet  m’avoit 
reconnu  avec  une  lunette  a  Ion- 
M  iy 
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gue  vue  :  ii  accourut  pour  me 
donner  lui-même  la  main. 

Ce  fut  un  fpeftaele  bien  corn 
lolant)  mon  Révérend  Pere,  de 
voir  tout  Cayenne  venir  au-de¬ 
vant  de  moi.  Il  y  avoir  dans  les 
rues  par  où  je  paffois ,  une  lî 
grande  affluence  de  peuple,  que 
j  avois  peine  a  me  faire  jour  ;  les 
riches  comme  les  pauvres  ,  tous 
jufqu  aux  efclaves ,  s’emprelfe- 
rent  de^  me  donner  des  marques 
de  la  joye ,  que  leur  caufoit 
mon.  élargiffement.  Plufieurs 
m  arrofoient  de  leurs  larmes  en 
ni  embraffant.  Je  ne  rougis  pas 
de^  dire  ,  que  j’en  verfai  moi- 
meme  de  reconnoiffance  pour 
de  Ci  grandes  démonftrations  d’a- 
mirié.  Une  grande  foule  me  fui- 
vit  même  jufques  dans  l’Eglife , 
où  je  fus  d’abord  rendre  grâces  à 
Pieu  de  tant  de  faveurs  qu’il 


* 
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Venoit  de  me  faire;  &  dont  je 
vous  prie  >  mon  Reverend  Pe- 
re ,  de  vouloir  bien  le  remercier 
aufli. 

Nos  Peres  &  nos  Freres ,  fe 
diftinguerent  dans  cette  occa¬ 
sion  ,  &  pouffèrent  la  charité  à 
mon  égard  auffi  loin  cju  elle 
puiffe  aller.  Comme  toutes  mes 
hardes  étoient  dans  un  pitoya¬ 
ble  état,  on  m’apporta  avec  em- 
pueffement  tout  ce  qui  m’étoit 
néceffaire;  de  forte  que  j’éprou¬ 
vai  à  la  lettre  cette  parole  du 
Sauveur:  Quiconque  quittera  fon 
pere ,  fa  mere  ,  fes  freres  ,  pour 
l'amour  de  moi ,  recevra  le  cen¬ 
tuple  en  ce  monder 

Nous  nous  entretenons  quel¬ 
quefois  enfemble  des  malheurs 
qui  pourroient  encore  nous  arri¬ 
ver  ;  ôc  je  fuis  toujours  extrê¬ 
mement  édifié  de  voir  leur  fainte 
émulation,  chacun  voulant  fç 
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facrifîer  pour  fecourir  les  blelfés 
en  cas  d  attaque  ;  mais  je  penfe 
qu’ayant  déjà  vû  le  feu,  &  ne 
pouvant  plus  être  fait  Prifonnier 
dans  le  cours  de  cette  Guerre , 
je  dois  avoir  la  préférence  ôc 
commencer  à  fervir  pour  les 
fondions  de  notre  Miniftèré.  Il 
faut  néanmoins  efpérer  que  nous 
ne  ferons  pas  obligés  d’en  venir 
la  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  ôc 
que  les  armes  vi&orieufes  du 
Roi  -procureront  bien-tôt  une 
paix  folide  ôc  durable. 

D  abord  que  j’eus  fait  mon  *• 
rapport,  ôc  remis  mes  Lettres 
à  Monfieur  d’Orvilliers  qui 
s’étoir  retiré  dans  notre  Mai- 
fon ,  à  l’ocealion  de  la  mort  " 
de  Madame  fon  époufe,  il  don¬ 
na  fes  ordres  pour  que  les  cinq 
Anglois  venus  avec  moi ,  fuffent 
conduits  les  yeux  bandés ,  fui- 
yant  l’ufage  en  pareil  cas ,  au  j 
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grand  Corps  de  garde  qui  de- 
voit  leur  fervir  de  prifcn  •  âpres 
quoi  il  prit  les  arrangemens  né- 
ceflaires  pour  les  renvoyer  a 
leur  Vaifleau,avec  les  fepr  autres 
Prifonniers,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ôc  qu’il  voulut  bien 
élargir  tous,  en  grande  partie  à 
ma  confidération.  Dès  le  lende¬ 
main  vingt -huit  ,  ils  partirent 
pendant  la  nuit  dans  leur  Cha¬ 
loupe,  avec  tous  les  Agrès  ôc 
Vivres  néceflaires. 

Il  eft  à  fouhaiter  pour  nous  , 
qu’ils  foient  arrivés  à  bon  port, 
parce  que  nous  avons  écrit  par 
eux  au  Gouverneur  de  Surinam, 
&  moi  en  particulier ,  pour  tâ¬ 
cher  d’avoir  par  fon  moyen  ce 
qui  a  appartenu  à  mon  Eglife  , 
aux  conditions  dont  nous  étions 
convenus  avec  le  fieur  Potrer, 
en  nous  féparant.  Que  fi  je  ne 
ïéuffis'  pas  dans  ce  recouvre^ 

M  vj  i  , 
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«nent ,  je  me  flatte  que  vous 
Voudrez  bien,  mon  Révérend 
rere,  y  luppléer  en  m’envoyant 
«ne  Chapelle  complette  ,  car 
tout  a  été  perdu, 

.  ^  mon  arrivée  à  Cayenne  j’y 
prouvé  ,  l’Officier,  qui  étok 
a  Oyapoc  quand  il  fut  pris ,  & 
qui  s’etoit  déjà  rendu  ici  avec 
.  Chirurgien  Major  &  une  par- 
ne  des  Soldats.  Depuis  ce  tems- 
lale  Commandant  lui-même  eft 
revenu  avec  le  refte  du  détache¬ 
ment  pour  attendre  les  ordres 
que  la  Cour  donnera  touchant 
Oyapoc  Ce  Fort  que  nous 
venons  de  perdre  fut  confîruit 
en  1725-..  fous  feu  M.  d’OrviD 
«ers.  Gouverneur  de  cette  Co^ 
Ionie,  ainfi  il  n’a  exilîé  que  dix- 
neuf  ans  :  on  ne  fçair  fi  la  Cour 

jugera  a  propos  de  défaire  réra- 

folir. 

Je.  viens  d’apprendre  avec 
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beaucoup  de  confolation  que 
nos  deux  Millionnaires ,  lesPe- 
res  d’Autillac  &  d’Hubërlant» 
étoient  retournés  chacun  à  fon 
Pofte ,  après  avoir  effuyé  bien 
des  fatigues ,  avant  que  de  s’y 
rendre.  Ils  y  auront  encore  beau¬ 
coup  à  fouffrir  >  jufqu  à  ce  que 
nous  puiffions  leur  fournir  du  fe* 
cours.  - 

On  me  mande  que  les  In¬ 
diens  qui  avoient  été  d’abord 
extrêmement  effrayés  ,  com¬ 
mencent  à  fe  raffurer ,  ôc  qu’ils 
continuent  à  rendre  tous  les 
fervices  dont  ils  font  capables  5 
aux  Habitans  qui  relient  dans 
le  Quartier  jufqu’à  nouvel  or¬ 
dre. 

Voilà,  mon  Révérend  Peres 
une  Lettre  bien  longue,  &  peut- 
être  un  peu  trop.  Je  m’eflime- 
rois  heureux  fi  elle  pouvoit  vous 


a  7  S  Lettres  àe  quelques 
faire  quelque  plaifir;  car  je  n’ai 
pas  eu  d’autre  vue  en  récrivant. 

Je  fuis  avec  refpea  en 
l’union  de  vos  SS4 
SS.&C. 


RELATION 

D’UNE  PERSECUTION  GENERALE 

Qui  s’eft  élevée  contre  la  Re~ 

1  ligion  Chrétienne  dans  l’Em¬ 
pire  de  la  Chine  en  1746. 

Envoyée  de  Macao  a  jMadawe  de 
Sauveterre  de  S.  Hyacin- 
TE ,  Religieufe  Urfuline,  &  in - 
figne  Bienfaitrice  des  Misions . 

Par  le  Pere  Jean  Gaspard 
Chanseaume  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus. 

T  O  u  T  le  monde  fçait  que 
la  Religion  Chrétienne  n’a 
pas  trouvé  dans  les  deux  Suc- 
cefïcurs  de  l’Empereur  Kang-hi 
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ia  nieme  efîime  que  ce  grand 
Prince  avoit  conçûe  pour  elle * 
A  peine  Yong-tching  fut  il  monte 
fur  le  Throrie ,  qu’il  voulut  que 
tous  les  Miffionnaires  répandus 
dans  les  Provinces  fe  retiraffént 
a  Pékin  ou  à  Canton  ,  ôc  enfuite 
a  Macao  :  il  fît  aufli  détruire  ou 
employer  à  des  ufages  profanes 
toutes  leurs  Eglifes. 

Kien-long ,  aujourd’hui  ré¬ 
gnant  ,  a  pouffé  la  rigueur  en¬ 
core  plus  loin  :  il  a  fait  recher¬ 
cher  avec  foin  tous  ceux  qui 
fous  le  régné  de  fon  pere  ou 
fous  le  lien  ,  étoient  rentrés 
d^ns  la  Chine  ,  &  y  travail-* 
loient  en  fecret,  mais  toujours 
avec  fruit,  à  cultiver  les  an¬ 
ciennes  Chrétientés  ,  &  à  et! 
établir  de  nouvelles.  Il  ne  s’eft 
pas  même  contenté  de  faire 
fortir  de  l’Empire  les  Prédi¬ 
cateurs  de  PEyangile;  il  en  a 


Mifjtvmaires  de  la  C.  de  J.  281 
(Condamné  cinq  a  la  mort,  avec 
un  de  leurs  Gatéehiftes,  &  ce 
qui  n’étoit  prefqüe  jamais  arrivé 
à  la  Chine ,  il  a  donné  par  une 
Sentence  publique  des  Mar- 
tyrs  à  notre  fâinte  Religion. 

C’eft  dans  la  Province  de  To~ 
bien  que  cette  Perfécution  a  pris 
naifTance  :  celui  qu’on  en  doit 
regarder  comme  le  principal  au¬ 
teur,  eft  le-  Tou-yven ,  ou  Vice- 
roi  de  cette  Province;  homme 
prévenu  6c  même  furieux  con¬ 
tre  le  Chriftianifme.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  fon  gouverne¬ 
ment  ,  il  n  avoir  ceffé  de  faire 
des  perquifitions  fecrétes  pour 
découvrit  s’il  n’y  avoir  pas  dans, 
l’étendue  de  fa  Province  des 
Chrétiens  6c  des  Prédicateurs 
de  la  loi  Chrétienne  ;  mais  foit 
que  ces  recherches  fulfent  alors 
plus  modérées  que  ne  l’ont  été 
les  dernieres  ;  foit  que  les  G  ou- 
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verneurs  des  Villes  où  il  y  avoît 
des  Chrétientés  *  aient  eu  de  la 
répugnance  à  expofer  à  de  mau¬ 
vais  trâiremens  la  portion  du 
peuple  la  plus  pacifique ,  la  plus 
foumife,  &  la  plus  exacte  à  payer 
les  Tributs  :  il  certain  qu’il 
n’a  pu  avoir  les  connoiffances 
qu’il  défirent  ,  que  fùr  la  fin  de 
fon  gouvernement. 

Un  certain  Tong-ky-tfou  lui 
ayant  prefente  dans  le  mois  de 
Juin  1745.  un  Libelle  d’accufa- 
tions  contre  la  Chrétienté  de  la 
i\  ille  de  Fou-ngan  &  des  Villa¬ 
ges  des  environs  ,  il  y  envoya 
un  Officier  d’armes  nommé  Fan . 
J- es  Mandarins  du  lieu  étoient 
peu  portés'  d’eux-mêmés' à  agir 
contre  les  Chrétiens  :  maisl’ÔL 
ficier  leur  fît  tant  d’inltances  , 
&  d’ailleurs  il  fe  donna  tant 
de  mouvemens ,  qu’il  décou¬ 
vrit  tout  ce  qui  regardait  cettq 
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Chrétienté.  On  fit  parler  le  Se¬ 
crétaire  d'un  Mandarin  d’ Armes 
à  qui  quelques  Chrétiens  avoient 
fait  confidence  de  toutes  les  pra¬ 
tiques  de  la  Religion  dans  l’ef- 
pérance  de  l’engager  à  l’embraf» 
fer.  On  tira  auffi  quelques  inf- 
truftions  d’un  autre  Infidèle  , 
qu’une  de  fes  Tantes  3  bonne 
Chrétienne  ,  &  animée  de  la 
même  efpérance,  avoit  informé 
de  tout ,  fans  lui  cacher  même 
les  noms  &  les  demeures  les  plus 
ordinaires  des  Millionnaires.  En- 
fuite  on  drefla  des  Procès-ver¬ 
baux  qui  furent  envoyés  au  "V  i- 
ce-Roi  par  le  Gouverneur  de  la 
Ville  dè  'Foti^gun ,  îâiidîs  que-' 
l’Officier  Fan  alla  lui  faire  fon 
rapport  de  vive  voix. 

Les  accufations  fe  réduifent 
à  fept  chefs. 

i°.  Que  la  Religion  du  Sei¬ 
gneur  du  Ciel  étoit  prêchée  par 
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des  Européans  qui  ne  pouvoién? 
être  &  demeurer  dans  l’Empire 
que  contre  les  ordres- de  l’Em¬ 
pereur. 

2°.  Qu’on  engàgeoit  le  peu¬ 
ple  à  entrer  dans  cette  Reli¬ 
gion  j  en  donnant  deux  écus  à 
chacun  de  ceux  qui  l’embraf- 
foient ,  ôc  par  l’efpérance  d’un 
Paradis  '&  la  crainte  d’un. Enfer. 

3°-  Qn  on  choififfoit  parmi 
les  Chrétiens,  les  plus  attachés 
a  leur  Religion  &  à  toutes  fes 
piatiques  pour  les  mettre  en  qua¬ 
lité  de  Catéchifîes  à  la  tête  de 
cinquante  Chrétiens. 

4°;  Que  les  Chrétiens  n’ho- 
«orotent  ni  leurs  Ancêtres ,  ni 
même  Confucius -,  mais  qu’ils  ren¬ 
voient  toutes  fortes  d’honneurs 
à  un  étranger  appellé  Jefus. 

5°.  Que  les  Millionnaires 
avoient  établi  parmi  les  Chré- 
îiêns  j  la  coutume  de  venir  leur 
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'déclarer  fecrétement  toutes 
leurs  fautes  ôc  tous  leurs  péchés 
deux  fois  l’année. 

6°.  Que  les  Filles  ôc  Femmes 
chrétiennes  affe&oient  de  ne 
point  porter  des- habits  de  foye 
&  de  ne  point  orner  leurs  têtes 
de  fleurs  ôc  de  pierreries;  ôc  que 
parmi  les  Filles  ,  il  y  en  avoir 
qui  renonçoient  pour  toûjours 
au  Mariage 

7°.  Que  dans  quelques  mai- 
fons  des  Chrétiens ,  il  y  avoir 
des  murs  doubles  ôc  autres  re¬ 
traites  propres  à  tenir  cachés 
les  Européans  ;  ôc  que  ceux-ci 
affembloient  dans  de  grandes 
Salles ,  bâties  exprès,  les  Chré¬ 
tiens  ôc  les  Chrétiennes,  leur 
donnoient  un  certain  Pain  à 
manger  ôc  un  certain  Vin  à 
boire  ôc  les  oignoient  d’Huile. 

Ce  font  en  fubftance  les  ac- 
çufations  envoyées  au  Vice-roi| 
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elles  ont  fervi  de  fond  aux  în« 
terrogatoires  qu’on  verra  fe  réi¬ 
térer  fi  fou  vent  j  pour  trouver 
matière  a  une  Sentence  de  con¬ 
damnation.  On  a  auflî  employé 
î’accufation  de  Magie ,  tant  de 
fois  mife  en  oeuvre  dans  la 
CGÎÎtre  ^es  Prédicateurs 
de  la  Religion  chrétienne. 

Le  Vice-roi  n’eut  pas(  plutôt 
reçu  le  Procès-verbal  ,  qu’il  ren¬ 
voya  l’Officier  Tan ,  à  Fou-ngan  ; 
&  celui-ci  ayant .  difiribué  fes 
Soldats  en  trois  Bandes  ,  &  leur 
ayant  donné  fecrérement  fes  or¬ 
dres,  les  fit  partir  pour  les  di¬ 
vers  endroits  ,  qui  lui  avoient 
été  indiqués  comme  fervant  de 
retraite  aux  Européans.  Les 
deux  premières  Bandes  ,  en¬ 
voyées  dans  deux  Quartiers  de 
la  Ville  ,  prirent  onze  Chré¬ 
tiennes,  dont  une  étoit  mariée  , 
deux  étoient  veuves  ,  &  huit 
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s’étoienq çonfacrées  à  une  virgi¬ 
nité  perpétuelle ,  ôc  formoient 
une  efpèce  de  Communauté. 
On  prit  aufli  cinq  Chrétiens  , 
s’il  faut  donner  ce  nom  à  un 
concubinaire  déjà  Apoftat.  La 
troifieme  Bande  envoyée  dans 
un  Village  appellé  Mo-yang, 
prit  en  chemin  deux  Chrétiens 
qui  alloient  donner  avis  de  ces 
premiers  mouvemens  aux  Mil¬ 
lionnaires  cachés  dans  ce  Vil¬ 
lage  au  nombre  de  cinq,  tous 
de  l’ordre  de  S.  Dominique  ÔC 
Efpagnols  de  nation,  fçavoir  M. 
l’Evêque  de  Mauricaftre ,  Pierre 
Martyr  Sanz  ôc  les  RR.  PP» 
Royo ,  Alcober ,  Serrano  &  Diaz « 
Les  Soldats  arrivés  à  l’entrée 
du  Village  à  onze  heures  de  la 
nuit,  fe  faifirent  d’un  vieillard 
ôc  lui  ordonnèrent  de  les  con¬ 
duire  dans  les  maifons  des  Chré¬ 
tiens.  En  les  parcourant,  ils. ac- 
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rêterent  trois  Chrétiens  &  une 
Chrétienne ,  tout  auprès  de  l’Ha¬ 
bitation  de  M.  l’Evêque.  Le 
bruit  éveilla  le  Prélat  ôc  l’aver¬ 
tit  de  fe  réfugier  ailleurs.  Les 
Soldats  entrèrent  dans  fa  Cham¬ 
bre,  ils  y  trouvèrent  des  Livres 
.européans  Ôt  les  Ornemens  de 
fa  Chapelle  :  mais  comme  c’é- 
toit  à  fa  perfonne  fur- tout  ôc  à 
celles  des  autres  Millionnaires, 
-qu'ils  en  vouloient,  l’Officier 
Fan  qui  s’étoit  rendu  lui-même 
dans  le  Village  ,  fît  donner  fur 
le  champ  la  Quelîionù  la  Chré¬ 
tienne  qu’on  venoit  d’arrêter.  Il 
lui  demanda  fi  elle  gardoit  la 
virginité.  Elle  répondit  quelle 
la  gardoit.  Qui  vous  y  oblige, 
àjoûta-t-il  ?  Je  la  garde,  dit  elle, 
de  mon  plein  gré  ôc  fans  y  être 
obligée  par  perfonne.  Sçavez- 
vous ,  lui  demanda  l’Officier, 
où  font  les  Européans  l  Je  .ne 

i® 
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le  fçais  pas ,  répondit-elle.  Alors 
l'Officier  ordonna  qu’on  ferrât 
davantage  les  bâtons ,  qui  pla¬ 
cés  entre  fes  doigts ,  fervoient  à 
les  comprimer  avec  violence , 
en  quoi  confifle  la  torture  qu’on 
donne  aux  femmes. 

La  généreufe  vierge  ,  âgée 
de  dix  -  neuf  ans ,  ôc  appellée 
Marie ,  fentit  une  joie  fi  vive  de 
fouffrir  pour  la  foi ,  que  cette 
joie  éclata  fur  fon  vifage  &  of- 
fenfa  l’Officier  Fan.  Il  s’emporta 
contre  elle  ,  &  lui  dit  d’un  ton 
menaçant  :  Sçavez  -  vous  qu’iî 
m’eft  aifé  de  vous  faire  con¬ 
damner  à  la  mort?  Voilà  ma 
tête,  répondit  Marie,  vous  êtes 
le  maître  de  la  faire  trancher  : 
ce  fera  pour  moi  le  fouverain 
bonheur.  Un  Chrétien  fut  en- 
fuite  tourmenté,  &  fouffritavec 
confiance  fans  déceler  les  Mif- 
fionnaires.  Mais  Dieu  permit 
XXV II.  Rec,  N 
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qu’un  d’entre  eux  fût  arrêté  pat? 
les  Soldats  qui  environnoient  la 
maifon  où  il  étoit  caché.  C’é- 
toit  le  P.  Alcoher.  Ce  Religieux 
fortoit  par  la  porte  de  derrière  , 
lorfqu’on  fe  jetta  fur  lui  en  le 
chargeant  d’injures  &  des  coups. 
Les  Chrétiens  accoururent  pour 
le  délivrer ,  mais  il  leur  défen¬ 
dit  d’ufer  de  violence  ;  &  mal¬ 
gré  la  douloureufe  queftion 
qu’on  lui  fit  fouffrir  pour  lui 
faire  dire  où  étoit  M.  l’Evê¬ 
que,  il  refufa  çonftamment  de 
le  déclarer. 

Lorfque  le  jour  commença 
à  paroître ,  on  fit  porter  à  Fou - 
ngan  tout  ce  qu’on  reconnut 
appartenir  au  Prélat  :  on  fit  por¬ 
ter  aufli  le  P.  Alcober  que  la 
torture  avoit  mis  dans  l’impuif- 
fance  de  marcher,  6c  l’on  y  con- 
duifit  en  même  tems  fix  Chré¬ 
tiens  qui  furent  mis  dans  la  Fri- 


Miffionnaires  de  la  C.de  J.  2  9 1 
fôn  de  la  Ville;  6c  huit  Chré¬ 
tiennes  qui  furent  gardées  toutes 
enfemble  dans  une  même  Cham¬ 
bre.  Quant  au  Pere  Alcober ,  le 
Gouverneur  le  logea  chez  lui 
ôc  voulut  même  qu’il  fut  fervi 
par  fes  domeftiques. 

Le  jour  fuivant ,  ce  même 
Gouverneur  6c  l’Officier  Fan 
firent  comparoîrre  devant  le  Tri¬ 
bunal  les  Chrétiens  6c  les  Chré¬ 
tiennes.  Après  que  plufieurs  eu¬ 
rent  refufé  de  déclarer  la  retraite 
de  M.  l’Evêque  ôc  des  Midi  on- 
naires,  le  Chrétien  concubinai- 
re ,  interrogé  à  fon  tour ,  répon¬ 
dit  qu’ils  demeuroient  chez  la 
veuve  Mtao  ,  une  des  Prifon- 
nieres.  Il  n’en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  faire  tourmenter  cruel¬ 
lement  cette  veuve,  6c  neuf  au¬ 
tres  Chrétiennes  ;  mais  leur  con¬ 
fiance  ne  fe  démentit  pas,  6c  la 
plus  violente  queftion  ne  put 
N  ij 
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leur  arracher  leur  fecret;  enfiii 
une  onzième  prifonniere  épou¬ 
vantée  de  l’appareil  des  tortu¬ 
res  qu’on  lui  préparoit ,  dépofa 
ce  quelle  en  fçavoit  >  ôc  ajouta 
qu’on  l’avoit  fait  Chrétienne  par 
importunité  ôc  comme  malgré 
elle.  L’Officier  ne  laiffa  point 
cette  infidélité  fans  récompen- 
fe.  Quelques  aunes  d’une  pièce 
de  foye  en  furent  le  prix ,  ôt  on 
la  fit  porter  en  chaife  chez  elle. 
Tout  le  refie  du  tems  de  l’inter¬ 
rogatoire  ,  qui  dura  jufqu’à  la 
nuit,  fut  employé  a  donner  la 
Torture;  ôc  l’Officier  Fan  s’y 
montra  fi  cruel ,  que  les  Gentils 
qui  étoient  préfents  6c  le  Gou¬ 
verneur  lui-même  -•>  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Les  deux 
Juges  fe  prirent  de  paroles.  Le 
Gouverneur  de  la  Ville  dit  à 
l’Officier  qu’il  tourmentait  en 
barbare  des  innocents  ;  ôc  PQf- 
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fîcier,  fier  de  la  protedion  du 
Vice -Roi,  ofa  reprocher  au 
Gouverneur,  quoique  fupérieut 
en  dignité  ,  qu’il  molliffoit  dans 
les  devoirs  de  fa  charge. 

La  nuit  les  recherches  recom- 
mencerenr.  On  donna  la  Quef- 
tion  à  fix  Chrétiennes  qui  fouf- 
frirent  courageufement  fans  don¬ 
ner  aucun  éclaircilfement  :  mais 
une  fervante  fe  lailfant  vaincre 
à  la  violence  des  tortures ,  pro* 
mit  aux  Soldats  de  leur  livrer 
deux  Européans  ôc  les  mena 
dans  l’endroit  où  deux  Million» 
naires  fe  tenoient  cachés  entre 
deux  planchers.  C’étoitles  PP; 
Serrano  &  Diaz.  Dès  que  ces 
Peres  fe  virent  découverts  ,  ils 
firent  à  Dieu  le  facrince  de  leur 
vie  ;  cependant  ils  ne  voulu¬ 
rent  pas  négliger  les  moyens  hu¬ 
mains  de  fe  conferver  pour  une 
Million  défolée ,  qui  avoit  plus 
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que  jamais  befoin  de  leur  pré- 
fence.  Us  offrirent  donc  de  l’ar- 
gentj  &  les  Soldats  l’accepterent 
d  abord  ,  mais  enfuite  n’ayant 
cfé  le  garder ,  ils  le  portèrent  à 
l’Officier  Fan. 

Ce  fut  pour  cet  Officier  une 
joie  bien  fenflble  que  la  prife 
de  deux  Millionnaires.  Il  leur 
demanda  où  étoit  M.  l’Evêque r 
&  fur  ce  qu’ils  répondirent  qu’ils 
n’en  fçavoient  rien,  il  fît  donner 
des  fouffiets  au  Pere  Serrano  ôc 
la  torture  au  P.  Diaz.  Voici  la 
maniéré  cruelle  dont  fe  donnent 
ces  fouffiets.  Le  patient  eft  à 
genoux.  Un  Officier  fe  place 
derrière  lui ,  &  mettant  un  ge¬ 
nou  en  terre ,  il  lui  prend  la  tête 
par  la  treffe  de  cheveux  &  la 
renverfe  fur  celui  de  fes  genoux 
qui  eft  refté  élevé,  de  maniéré 
qu’une  des  joues  du  patient  eft 
placée  horifontalement.  Alors 
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im  autre  Officier  du  Mandarin, 
tenant  à  la  main  un  infiniment 
allez  femblable  à  une  femelle  de 
foulier,  &  faite  de  quatre  lames 
de  cuir  coufuës  enfemble ,  dé¬ 
charge  à  tour  de  bras  fur  cette 
joue  le  nombre  de  foufflets  or¬ 
donnés  par  le  Mandarin.  Un  feui 
fuffit  pour  faire  perdre  connoif- 
fance ,  comme  l’ont  avoué  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  en  ont  fait 
l’expérience.  Souvent  les  dents 
en  font  brifées  dans  la  bouche, 
&  la  tête  enfle  horriblement.  Si 
le  nombre  des  foufflets  eft  grand 
on  les  partage  fur  les  deux  joues. 

La  fureur  de  l’Officier  Fan 
étoit  extrême;  il l’infpiroit à  fes 
minift  res ,  les  animant  à  n’épar¬ 
gner  perfonne  :  il  en  fit  même 
éprouver  des  effets  à  des  Gen¬ 
tils.  Deux  infidèles  de  quelque 
confidération  reçurent  un  grand 
nombre  de  coups ,  parce  qu’on 
N  iv 
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vouloir  les  forcer  à  déclarer  les 
Européans  dont  ils  n’avoient 
aucune  connoiflance  :  on  les  ar¬ 
rêta  prifonniers  ,  ôc  ce  ne  fut 
qu’après  quelques  jours  qu’ils 
furent  élargis. 

Cependant  le  Chrétien  qui 
avoit  fourni  un  nouvel  afyle  à 
M.  l’Evêque,  voyoit  avec  crain¬ 
te  tout  ce  qu’on  faifoit  pour  le 
découvrir.  Défefpérant  de  pou¬ 
voir  le  tenir  long-tems  caché, 
il  alla  lui  repréfenter  le  danger 
auquel  il  l’expofoit  lui  ôc  toutes 
les  perfonnes  de  fa  maifon.  Il 
le  pria  de  confidérer  combien 
de  Chrétiens  avoient  fouffert  à 
fon  occafion  ;  ôc  que  fon  voifin 
en  particulier  nommé  Ambroife 
Ko  avoit  été  appliqué  quatre 
fois  à  la  torture  ôc  avoit  perdu 
fes  biens  ôc  fa  liberté,  lui  ôc 
toute  fa  famille.  Mon  cher  ami , 
lui  répondit  le  Prélat ,  fomme$« 
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vous  venus  ici  >  tout  ce  que  nous 
fommes  de  Mijfionnaires ,  pour  nos 
intérêts ,  ou  pour  les  vôtres  ?  Si  nous 
fommes  une  occafion  innocente  des 
maux  qu’on  vous  fait  foujfrir ,  ne 
fommes-nouspas  prêts  à  les  partager 
avec  vous ,ou  même  à  les  prendre  tous 
fur  nous ,  s’il  étoit  pojjible  ?  Mais 
vous  allez  être  fatis fait.  En  par¬ 
lant  ainfi ,  il  fortit  de  la  maifon 
pour  fe  retirer  dans  un  jardin 
allez  peu  éloigné  où  il  paffa  la 
nuit,  fe  couvrant  feulement  le 
vifage  avec  fon  éventail.  (  On 
fçait  qu’à  la  Chine  tout  le  mon' 
de  en  porte.) 

Les  Soldats  toujours  en  mou¬ 
vement  ,  ne  manquèrent  pas  de 
venir  l’y  chercher  :  mais  quoi¬ 
qu'ils  palfafTent  deux  fois  bien 
près  de  lui,  ils  ne  l’apperçurent 
pas.  Le  lendemain  on  rede¬ 
manda  avec  toutes  fortes  de 
prières  &  d’inftances  pour  M. 

Ny 
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1  Evêque  j  la  retraite  qu’il  venoît 
de  quitter  ;  mais  le  maître  de  la 
maiibn  la  refufa  conftamment, 
&  fur  ce  refus  le  courageux  Pré¬ 
lat  ,  prit  le  parti  de  ne  plus  de¬ 
meurer  caché  :  il  alla  fe  montrer 
au  milieu  du  Village  &  fut  bien¬ 
tôt  arrêté  &  mis  dans  les  fers 
le  30  Juin.  Le  Pere  Royo  ayant 
appris  que  M.  l’Evêque  s’étoit 
livré  lui-même ,  fuivit  fon  exem¬ 
ple. 

Après  cet  événement ,  les 
Juges  ne  différèrent  pas  à  faire 
un  interrogatoire  général.  Ils  fi¬ 
rent  comparaître  tous  les  pri- 
fonniers  devant  le  Tribunal,  & 
ils  s’adrefferent  d’abord  à  une 
Chrétienne  nommée  Thérefe. 
Qui  vous  a  confeillé  la  virgini¬ 
té  ,  lui  demanda-t-on  ?  C’eft  ré¬ 
pondit-elle,  moi-même  qui  me 
la  fuis  confeillée.Dites  du  moins, 
reprit  -  on  ,  combien  vous  êtes 
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pour  fervir  les  Européans  êc 
pour  vous  prêter  à  leurs  plaifirs  ? 
Thérefe  répondit  :  L’odieufe  idée 
que  vous  avez  de  leur  vertu, 
fait  bien  voir  que  vous  ne  les 
connoiffez  pas.  Sçachez  que  j’ai 
en  horreur  les  infamies  que  vous 
nous  imputez.  Sur  cette  réponfe 
1! Officier  Tan  fit  mettre  Thérefe 
à  la  torture.  On  interrogea  en- 
fuite  fes  compagnes  qui  répon¬ 
dirent  toutes  que  perfonne  ne 
les  empêchôit  de  choifir  l’état 
du  mariage  :  mais  qu’elles  pré* 
féroient  celui  de  la  virginité  , 
par  l’eftime  que  Thérefe  leur 
avoit  infpirée  pour  cette  vertu. 
Oui,  reprit  Thérefe ,  c’eft  moi 
qui  ai  donné  ce  confeil  ;  s’il  y  a 
en  cela  du  crime  ,  je  dois  feule 
en  porter  la  peine  :  rendez  la  li¬ 
berté  à  toutes  les  autres. 

Le  Gouverneur  ,  fe  tour¬ 
nant  alors  vers  les  Mifiionnai- 
N  vj 
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res,  demanda  au  Pere  Alcofat 
pourquoi  il  étoit  venu  à  la  Chi¬ 
ne.  C’eft ,  répondit  le  Pere ,  pour 
prêcher  la  Religion  Chrétienne  ; 
&  là-deflus  il  expliqua  les  Com- 
mandemens  de  Dieu.  L’Offi¬ 
cier  Fan  lui  fît  au  fujet  des  pri- 
fonnieres,  des  queftions  que  la 
pudeur  ne  permet  pas  de  rap¬ 
porter.  Le  Pere  lui  dit  que  des 
queftions  fi  dignes  d’un  miniftre 
de  Satan.,  ne  méritoient  pas  de 
réponfe*  L’Officier  adreffa  en- 
fuite  la  parole  à  M.  l’Evêque  > 
&  lui  demanda  depuis  quel  rems 
il  étoit  dans  l’Empire  Le  Pré¬ 
lat  répondit  qu’il  y  étoit  entré 
fous  le  régné  de  l’Empereur 
Kang-hif  pour  faire  eonnoître 
la  fainte  loi  &  la  feule  vérita¬ 
ble  Religion.  Il  en  expliqua  en- 
fuite  les  principaux  points  avec 
tant  d’éloquence  &  d’onêtion  , 
qu’il  toucha  &  attendrit  les  af- 
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fiftans  ,  ôc  avec  tant  de  zèle  ôc 
de  véhémence  qu’à  la  fin  la  voix 
lui  manqua.  Le  Pere  Royo  in¬ 
terrogé  à  fon  tour ,  dit  qu’il  étoit 
dans  l’Empire  depuis  trente  ans 
pour  prêcher  la  même  Religion. 
On  ne  demanda  rien  aux  Peres 
Serrano  ôc  Diaz.- 

Le  10.  Juillet  tous  les  Mif- 
ïionnaires,  cinq  Chrétiens  ôc  la 
généreufe  Thérefe,  partirent  de 
Fou-ngan  pour  être  conduits  à 
Fou-tcheou-fou >  capitale  de  la  Pro¬ 
vince  ,  diflante  de  cette  pre¬ 
mière  Ville  de  vingt-fept  lieues. 
Ils  étoient  chargés  de  chaînes 
qui  leur  tenoientles  mains  &  les 
pieds  étroitement  ferrés ,  ôc  dans 
cet  état  ils  furent  portés  fur  des 
charrettes,  fuivis  d’un  grand 
nombre  de  Chrétiens  qui  en- 
vioient  leur  fort,  ôc  qui  les  ex- 
hortoient  à  foutenir  la  gloire 
de  la  fainte  Religion.  D’autres 
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Chrétiens  accoururent  auffi  cîe 
divers  endroits  pour  leur  offrir  à 
leur  paffage ,  des  rafraîchiffe- 
tnens.  Les  Infidèles  venoient  en 
foule  de  toutes  parts  ,  attirés 
par  la  noiiveauté  du  fpeétacle. 
Les  uns  chargeoient  d’injures 
les  faints  Confeffeurs  de  Jefus- 
Chrift,  les  appellant  magiciens , 
impudiques ,  fcélérats  ,  fils  du 
Diable ,  &  leur  donnoient  tous 
les  autres  noms  que  leur  malice 
leur  fuggéroit.  Quelques  autres 
fe  montroient  compatiffans  êc 
reprenoient  les  premiers  :  Il  fuffit 
de  les  voir,  difoient-ils,  pour 
reconnoître  leur  innocence;  des 
hommes  coupables  des  crimes 
qu’on  impute  à  ceux-ci  ,  ne 
fçauroient  avoir  cet  air  refpec- 
table  que  nous  leur  voyons. 

A  leur  arrivée  dans  la  Capi¬ 
tale ,  le  Vice-Roi  impatient  de 
les  examiner,  les  fit  fur  le  champ 
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comparoître  devant  fon  Tribu¬ 
nal  entre  les  fix  à  fept  heures  du 
foir ,  ôc  les  y  retint  jufqu’à  mi¬ 
nuit  ,  renouvellant  à  peu  près 
les  mêmes  queflions  qu’on  leur 
avoit  faites  à  Fou-ngan.  Entr’au- 
tres  interrogations  qu’il  leur  fit 
à  tous  ,  H  demanda  à  M.  l’Evê¬ 
que  par  l’ordre  de  qui  il  étoit 
venu  dans  la  Chine ,  ôc  s’il  en- 
gageoit  les  Chinois  par  argent  à 
fe  faire  Chrétiens.  Le  Prélat  ré¬ 
pondit  que  le  fouverain  Pont'fe 
l’avoit  envoyé  pour  prêcher  la 
Religion  Chrétienne.  Pour  ce 
qui  eft,  ajouta-t-il ,  d’engager 
les  Chinois  à  l’embraffer  par  ar¬ 
gent,  je  fuis  bien  éloigné  de  le 
faire.  On  m’envoie  tous  les  ans 
d’Europe  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  mon  entretien ,  ôc  rien  de 
plus  :  ma  maniéré  d’engager 
ceux  qui  veulent  m’écouter ,  à 
fe  faire  Chrétiens ,  eft  de  leur 
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montrer  l’excellence  de  laRelr-*' 
gion  que  je  leur  prêche.  Je  le 
fais  Amplement  ôc  fans  art,  je 
ne  trompe  perfonne ,  je  ne  bap- 
tife  que  ceux  qui  le  veulent 
bien.  Il  faut  même  qu’ils  le  de¬ 
mandent  inftamment  :  êc  c’effc 
ee  que  ne  peuvent  manquer  de 
faire  ceux  qui  connoififent  notre 
Religion.  La  Chine  ne  s’obftine 
à  la  rejetter,  que  parce  qu’elle 
ne  la  connoît  pas  ;  mais  elle 
réfifte  en  vain  :  il  faudra  bien 
qu’elle  l’accepte  un  jour.  Ceux 
qui  vivent  conformément  aux 
loix  de  cette  Religion  fainte , 
jouiront  après  leur  mort ,  d’une 
félicité  éternelle  ;  ôc  ceux  qui 
auront  refufé  opiniatrément  de 
s’y  foûmettre ,  ne  peuvent  évi¬ 
ter  de  tomber  dans  un  abîme  de 
feux ,  ôc  de  fupplices ,  qui  n’au¬ 
ront  pas  plus  de  fin ,  que  les  ré- 
çompenfes  des  Juftes.  Au  refie 
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les  rangs  honorables  ôt  les  plus 
hautes  dignités  du  monde  ne 
peuvent  mettre  perfonne  à  cou¬ 
vert  de  cet  Enfer,  Vous  même, 
Monfeigneur,  avec  toutevotre 
autorité,  ôt  l’éclat  de  la  place 
qui  vous  éleve  fi  fort  au-defliis 
de  la  plupart  des  autres  hommes, 
vous  avez  à  appréhender  l’ex¬ 
trême  malheur ,  dont  tous  font 
menacés ,  Ôt  vous  ne  pouvez 
l’éviter  qu’en  reconnoiflant  la 
vérité ,  ôt  en  fuivant  la  fainte 
Religion. 

Ce  difeours  fi  digne  du  zele 
d’un-Apotre ,  ne  tarda  pas  a  être 
payé  de  vingt-cinq  foufflets  que 
le  Vice-Roi  fit  donner  inhumai¬ 
nement  au  faint  Prélat  :  apres 
quoi  il  ordonna  qu’on  diflribuat 
les  trois  bandes  des  Confefleurs 
de  Jefus-Chrift  dans  les  Prifons 
de  la  Ville  >  ce  qu’on  n’exécuta 
qu’avec  peine  dans  le  refte  de  la 
nuit. 
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v  r^eux  iours  après  arrivèrent 
a  tou-ngan  neuf  au  très  Chrétiens^ 
&  cinq  Chrétiennes  ,  &  le  50. 
Juillet  tous  ceux  qui  croient 
dans  les  fers>  comparurent  en- 
femble  devant  un  Tribunal  conv 
pofé  de  plufieurs  Mandarins, 
,on*'  c^acun  étoit  Gouverneur 
d’un  Bien ,  c  eft-à-dire ,  d’une 
V  îlle  du  3e.  ordre;  ou  d’une  por¬ 
tion  d’une  plusgrande  Ville, équi- 
yaîente  a  une  Ville  du  3  e.  ordre. 

On  demanda  aux  Prifonniers 
pourquoi  ils  s’étoieftt  attachés 
a  la  Religion  Chrétienne.  Ils 
dirent  unanimement  qu’ils  la- 
voient  embraffée  &  qu’ils  vou- 
loient  continuer  à  la  fuivre  > 
parce  qu  ils  la  reconnoiffoient 
pour  véritable.  Un  feul  déclara 
qu’il  y  renonçoit,  &  protefta 
qu’il  n’avoit  été  jufques-làChré- 
tien  que  pour  obéir  à  fes  pa¬ 
ïens,  qui  étant  eux-mêmes  de 
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cette  Religion ,  l’y  avoient  fait 
entrer  &  l’y  avoient  élevé.  Ce 
difcours  déplut  à  l’un  des  Juges. 
Il  reprit  aigrement  cet  apoftat , 
&  lui  dit  qu’il  montroit  un  bien 
mauvais  coeur ,  de  vouloir  aban¬ 
donner  les  exemples  &  les  en- 
feignemens  de  fes  Parens. 

Les  Juges  marquèrent  en- 
fuite  à  plus  d’une  reprife ,  leur 
compaffion  pour  les  Chrétien¬ 
nes,  en  voyant  leurs  mains  hor¬ 
riblement  meurtries  par  les  tor¬ 
tures.  Ils  adrefferent  fur-tout  la 
parole  à  la  plus  jeune  ,  qui  y 
avoit  été  appliquée  deux  fois. 
Qui  vous  a  fi  cruellement  mal¬ 
traitée  ,  lui  demandèrent  -  ils  ? 
C’eft  par  ordre  de  l’Officier  Fan, 
répondit-elle ,  que  nous  avons 
toutes  fouffert  la  queftion.  P  our- 
quoij  lui  dirent  les  Juges  ,  ne 
portez-vous  fur  la  tête  aucune 
parure }  comme  fleurs ,  pierre- 
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fies  &  perles  ?  Tour  cela  n’eÆ 
que  vanné ,  repliqua-t-elle.  No¬ 
tre  fainte  Religion  nous  apprend 
à  méprifer  la  gloire  paffagere  & 
les  faux  plaifirs  de  cette  vie  : 
tout  cela  n  eft  rien  en  compa^ 
raifon  du  Paradis  que  nous  vom 
Ions  mériter. 

L  Officier  dans  les  inftruc- 
tions  qu’il  avoir  données,  avoit 
accufé  les  Millionnaires  d’im- 
pudiciré  &  de  magie.  L’unique 
fondement  d’une  calomnie  li 
atroce ,  étoient  quelques  reme- 
des  trouvés  parmi  leurs  effets  & 
en  particulier,  une  Calife  d’of- 
femens  que  le  Pere  Alcober 
avoit  mife  en  dépôt  chez  un 
Chrétien.  L’Officier  prétendoit 
en  premier  lieu  ,  que  les  Mif- 
lionnaires  tuoient  de  petits  em 
fans  ôc  tiroient  de  leurs  têtes  des 
philtres  propres  à  faire  confen- 
tir  le  fexe  aux  plus  infâmes  paf* 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  5  cp 
fions;  ôc  en  fécond  lieu,  que 
l’ufage  des  remèdes  Européans 
étoit  d’en  empêcher  les  fuites. 
Les  Miffionnaires  interrogés  fut 
ces  deux  accufations  répondi¬ 
rent  qu’elles  étoient  toutes  les 
deux  faufles ,  ôc  que  de  plus  la 
première  étoit  abfurde.  Mais , 
dirent  les  Juges ,  qu’eft-ce  donc 
que  cette  Caille  d  olfemens  ? 
Qu’en  faites  vous,fi  vous  nevous 
en  fervez  pas  pour  exercer  quel¬ 
que  art  magique  ?  Ce  font ,  re¬ 
pondirent  les  Miffionnaires  ,  les 
précieux  relies  d’un  de  nos  pré- 
décclfeurs  ,  d’une  vertu  extraor¬ 
dinaire,  lequel,  fo,us  la  Dynaflie 
précédente  ,  fut  tué  par  une 
bande  de  voleurs.  Nous  aurions 
fouhaité  pouvoir  les  envoyer 
en  Europe,  dans  le  Royaume 
qui  eft  fa  patrie  ôc  la  notre  , 
mais  nous  n’en  avons  pas  en¬ 
core  trouvé  l’occafiQn  favori 
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ble,  depuis  qu’ils  nous  ont  été 
remis  entre  les  mains  par  les 
Chrétiens  qui  les  avoient  re* 
cueillis. 

En  conféquence  de  cette  dé- 
polition  les  J uges  voulurent  faire 
la  vifite  de  la  Caiffe.  Us  fe  tranf- 
porterent  hors  de  la  Ville  où 
elle  étoit  gardée  par  des  Sol¬ 
dats  3  &  ayant  pris  avec  eux 
des  Experts ,  dont  la  profeflioa 
eft  a  la  Chine  d’examiner  les 
cadavres  ,  on  trouva  les  offe- 
mens  prefqu’en  poulïiere.  L'Of¬ 
ficier  Fan  qui  étoit  préfent,  s’en 
prévaloit ,  comme  fi  c’eût  été 
un  indice  ,  que  c'étoient  des 
offemens  de  petits  enfans.  Les 
Experts  aucontraire  difoientqu’à 
les  voir  ,  on  ne  pcuvoit  juger 
autre  chofe,  finon,  qu’ils  étoient 
d  une  perfonne  morte  au  moins 
depuis  un  fiécle. 

Les  Juges  ne  fçavoient  que 
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décider ,  lorfqu’à  force  d'exa¬ 
miner  ,  on  trouva  un  article 
de  vertèbre  allez  entier  pour 
être  mefuré.  Sa  hauteur  étoit  de 
cinq  lignes  ôc  demie  du  pied 
Chinois  ;  *  d’où  il  réfultoit  que 
les  oflemens  étoient  d’une  gran¬ 
de  perfonne.  Le  fait  étoit  évi¬ 
dent.  Et  comme  l’Officier  Fan 
-s’obftinoit  encore  à  foûtenir  que 
c’étoient  des  oflemens  d’enfant, 
les  Juges  lui  en  firent  des  re¬ 
proches  amers,  ôc  l’accuferent 
de  mauvaife  foi  ôc  d’ignoranceJ 
Tenons  nous  en ,  ajoûterent-ils, 
aux  livres  des  Tribunaux  ,  qui 
marquent  la  mefure  des  ofle¬ 
mens  du  corps  humain  ôc  qui 
prefcrivent  la  maniéré  dont  nous 
devons  procéder  dans  ces  fortes 

*  Le  pied  Chinois  eft  presque  égal  au 
pied  François.  Mais  il  fe  divife  en  io.  pou¬ 
ces  feulement,  6c  le  pouce  en  10.  lignes# 
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de  vérifications;  autrement  nous 
allons  contre  les  Loix ,  ôc  nous 
nous  rendons  coupables  d’un 
crime  que  le'' Ciel  punira  dans 
nos  defcendans.  Faites  votre 
rapport  à  votre  gré ,  c’eft  votre 
affaire  :  pour  nous,  duffions- 
nous  perdre  notre  charge ,  nous 
voulons  juger  félon  l’équité.  Ils 
déclarèrent  enfuite  qu’il  étoit 
tems  de  dreffer  l’Afte  de  véri¬ 
fication  ôc  de  refermer  la  Caif- 
fe,  mais  que  chacun  devoir  y 
appofer  fon  fceau ,  afin  de  pré¬ 
venir  toute  Faufle  imputation. 
L’Officier  protefta  qu’il  n’en  fe- 
roit  rien  ôc  qu’il  ne  figneroit  pas 
le  Procès-verbal.  Cependant  les 
Juges  le  forcèrent  enfin  à  faire 
l’un  ôc  l’autre  *  ôc  ils  apportè¬ 
rent  l’A£te  au  Juge  Criminel  de 
la  Province  qui  approuva  ôc 
leur  procédé  ôç  la  fentence  dans 

laquelle 
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laquelle  ils  déclaroient  les  Mif¬ 
fionnaires  innocens. 

De  fon  côté ,  l’Officier  Fan 
alla  accufer  les  Juges  auprès 
du  Vice-roi ,  de  s’être  laiffé  cor¬ 
rompre  par  argent.  11  lui  dit  que 
des  Chrétiens  étoient  venus  de 
Fou-ngan  avec  des  fommes  con- 
fidérables  qu’ils  avoient  répan¬ 
dues  abondamment  dans  les  Tri¬ 
bunaux  ,  ôc  que  les  Soldats,  les 
Greffiers  &  généralement  tous 
les  Officiers  de  juftice,  étoient 
gagnés.  Sur  cette  aceufation, 
quoique  deflituée  de  preuves  , 
le  Vice* roi  cafla  toutes  le"  pro¬ 
cédures  ;  il  appella  d’autres  Gou¬ 
verneurs  à  la  place  des  premiers; 
&  il  fit  venir  des  Villes  voifines 
d’autres  Chrétiens,  &  en  parti¬ 
culier  la  Chrétienne  que  l’Offi¬ 
cier  Fan  avoit  récompenfée  pour 
avoir  apoffafié,  6t  pour  avoir  in¬ 
diqué  les  demeures  des  Miffion- 
XXVI J.  Rec,  O 
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naires.  Cetre  Chrétienne  fe  re¬ 
pentent  déjà  de  fon  apoftafie, 
elle  la  rétra&a  alors ,  &  elle  ac- 
eufa  l’Officier  de  la  lui  avoir 
confeillée  auparavant  en  fecret, 
ôc  de  l’y  avoir  déterminée  par 
fes  artifices. 

Le  Vice-roi  fit  encore  empri- 
fonner  des  gentils  arrivés  de¬ 
puis  peu  de  Fou-ngan  &  l’auber- 
gifte  qui  les  logeoir.  Il  fit  en 
même-tems  arrêter  des  Mar¬ 
chands  qui  portoient  tous  les 
ans  de  Canton  dans  le  Fo-kien  la 
penfion  pour  les  Millionnaires  ; 
ôc  des  Chrétiens  qui  étoient  ve¬ 
nus  de  Fou-ngan ,  pour  fecourir 
les  Prifonniers,ôt  qui  furent  con¬ 
vaincus  d’avoir  donné  de  l’ar- 
-gent  aux  Soldats,  pour  procu¬ 
rer  quelques  foulagemens  aux 
Confeffeurs  de  la  foi.  Les  Sol- 
-  dats  même  furent  cafies  de  leurs 
charges  ôc  condamnés  à  porter 
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deux  mois  la  Cangue  ;  *  enfin 
tout  alla  au  gré  de  l’Officier 
Fan.  Les  Chrétiens  &  même 
les  Gentils  furent  maltraités  fé¬ 
lon  fon  caprice.  Il  mit  les  uns 
à  la  Cangue ,  &  condamna  les 
autres  à  la  bafionnade,  ou  à  être 
reconduits  chez  eux  chargés  de 
chaînes.  Il  ordonna  à  fix  Chré¬ 
tiens  d’adorer  une  Idole  ,  & 
cinq  d’entr’eux  ayant  conftam- 
ment  refufé  de  le  faire ,  reçurent 
par  fon  ordre  chacun  quarante 
coups  de  bâton  :  le  fixieme  eut 
la  lâcheté  impie  de  lui  obéir. 

Auffi-tôt  que  les  nouveaux 
Juges  furent  arrivés  >  ils  ccm- 

*  C’efl  un  infiniment  de  bois  ,  fait  com¬ 
me  une  table  quarrée ,  percée  au  milieu  > 
&  c.ompofée  de  deux  pièces,  qui  fe  répa¬ 
rent  pour  laiiTer  pafTer  le  col  dans  Pouver- 
ture.  Cette  table  efl  alfez  large  pour  em¬ 
pêcher  qu’on  ne  puilfe  avec  ies  mains  Ce 
toucher  le  vifâge.  Elle  efl  plus  ou  moins 
p.éfante  ,  félon  la  faute  pour  laquelle  on  eil 
condamné* 

Oij 
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mencerent  de  nouveaux  intefs 
rogatoires  ,  &  ils  les  réitérèrent 
à  l’infini ,  dans  l’efpérance  de 
trouver  quelque  preuve  de  ré^ 
bellion,  d’impudicité  ou  de  ma¬ 
gie.  On  appliqua  le  Pere  Diaz 
êt  enfuire  Thérefe  à  la  torture 
fans  en  pouvoir  tirer  aucun  aveu 
qui  donnât  lieu  à  une  fentence 
de  condamnation.  On  voyoit 
tous  les  jours  les  Millionnaires 
revenir  de  l’audience  à  la  pri— 
fon,  le  vifage  enflé  6c  meurtri 
de  fouflflets.  Le  Pere  Serrano  en 
eut  la  peau  des  joues  enlevée 
&  le  vifage  tout  enfanglanté. 
M.  l’Evêque  en  a  reçu  en  tout 
quatre-vingts  quinze,  fans  qu’on 
ait  eu  le  moindre  ménagement 
pour  fon  grand  âge.  Outre  les 
fouffiets  ,  les  Peres  Alcober  ôc 
Royo  ont  fouffert  une  fois  la 
baflonadej  le  Pere  Diaz  Pa  foui? 
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ferte  deux  fois,  ôc  deux  fois  la 
torture  aux  pieds. 

Cependant  le  Vice-roi  pref- 
foit  les  Juges  de  porter  un  arrêt 
de  condamnation,  ôt  il  com- 
mencoit  à  appeller  leurs  délais 
des  lenteurs  affectées  :les  Juges 
étoient  au  défefpoir  de  ne  pas 
trouver  matière  à  une  fentence 
qui  pût  être  de  fon  goût;  enfin 
ils  fe  déterminèrent  à  recom¬ 
mencer  les  procédures  ,  qui 
pour  cette  fois  ,  aboutirent  à 
condamner  les  Miffionnaires  ôc 
quelques  Chrétiens  à  l’exil,  ôc 
les  autres  Chrétiens  ôc  Chré~ 
tiennes  à  de  moindres  peines. 

L’embarras  de  ces  Juges  n’é- 
toit  pas  d’accorder  la  droiture 
naturelle  avec  la  condamnation 
qu’on  exigeoit  d’eux:  ils  étoient 
tout  refolus  de  facrifier  la  juftice 
à  la  faveur  du  Vice-roi ,  ou  du 
O  iij 
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moins  à  la  crainte  de  Ton  ref- 
fentiment  :  mais  il  falloic  garder 
une  forme  dans  le  Jugement,  & 
faire  parler  les  loix  dans  une 
fentence  où  ils  portoient  la  fé- 
vérité  jufqu’au  dernier  fuppli- 
ce;  voici  comme  ils  s'y  font 
pris  pour  motiver  l’arrêt  qu’ils 
ont  rendu  au  commencement 
de  Novembre  1745.  ôc  qu’ils 
ont  dreffé  au  nom  du  Vice-roi, 
qui  a  voulu  l’envoyer  en  la  for¬ 
me  fuivante  à  l’Empereur.  " 

"Procédure  de  Tcheou-hio- 
kien  Vice-roi  du  Fo-kien. 

»  Contre  Pe-to-lo  (  c  ejl  le  nom 
®  chinois  de  Ad.  l’Evêque  )  &  au- 
»  très ,  qui  s’étant  habitués  dans 
»  le  diflriél  de  Fou-ngan  y  prê- 
»  choient  une  faulfe  loi  qui  tend 
»  à  la  perverfion  des  coeurs. 

s»  Pe-to-lo  ;  Ho  a  -  kmg  -  chi , 
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Ploang-tching-te ,  Hoang-tching - 
koue  &  Feî-jo-yong.  {Ce  font  les 
noms  chinois  des  quatre  Per  es) 
font  tous  des  Européans ,  lef- 
quels  s’étoient  rendus  il  y  a 
quelques  années  à  Macao  dans 
le  deffein  de  venir  prêcher  à 
la  Chine  la  Religion  dite  du 
Maître  du  Ciel.  Le  chef  de 
cette  fufdite  Religion  euro- 
péanne  ,  appellé  Pen-to ,  efl 
celui  qui  les  a  envoyés  com¬ 
me  étant  fournis  à  fa  jurifdic- 
tion  :  tous  les  ans  ,  il  leur  en- 
voie  une  certaine  fomme  d’ar¬ 
gent  à  titre  de  fubvention , 
pour  pouvoir  s’acquitter  de 
leur  emploi  de  Prédicateurs. 
Cet  argent  efl  premièrement 
envoyé  à  Manille ,  enfuite  à 
Macaoj&c.  remis  entre  les  mains 
d’un  certain  Ming-ngae-yu  * 


i 
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»>  qui  a  foin  de  le  leur  faire  te- 
«  nir.  La  cinquante-cinquieme 
«  année  de  Kang-hi }  (c’eft  l’an 
"  1 7 1 5  *  ^  Pe-to-  lo  }  étoit  venu 
»  en  cachette  à  Fo  u-ngan  -  h  i  en  ôc 
**  *-m  certain  homme  du  peuplé 
85  Ko-yn-kouang  Pere  de  Ko-hoei- 
m  gin  le  quel,  étoit  de  fa  Religion 
"  l’avoit  logé  chez  lui.  La  pre- 
”  miere  année  de  Yong-tching  , 
*  (c  eft  l’an  1722.  )  ce  même 
“  Pe-to- lo  avoit  appellé  à  Fou- 
"  ngan  un  nommé  Hoa-king-chi , 
"  lequel  avoit  pris  fon  domicile 
"  chez  Ko-kin-gin.  Cette  même 
“  année ,  Moan  Gouverneur  des 
Provinces  de  Tche-kiang  &  de 
65  Fo-kien,  ayant  préfenté  à  l’Em- 
35  pereur  une  Requête  pour  faire 
»  bannir  de  toutes  les  Provin- 
”  ces  de  la  Chine  tout  ce  qu’il 
»  y  avoit  d’Européans,  &  leur 
*>  défendre  d’y  prêcher  leur  Re- 
»  ligionj  &  cette  Requête  ayant 
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»  été  enrhérinée  &  enregiftrée 
«dans  toutes  les  Cours  des  Tri- 
«bunauxj  le  fufdit  Pe-to-lo, 
«  avoit  été  obligé  de  retourner 
«dans  la  Province  de  Kouang - 
»  tong ,  la  deuxieme  année  de 
«  Yong-tching  :  mais  Hoa-king- 
«  chi }  s’étoit  tenu  comme  aupa- 
»  ravant  caché  dans  la  maifon  de 
»  Ko-hin-gin.  La  cinquième  an- 
»  née  dcYong-tching, (l’an  172 6.) 
«  Pe-to-lo, 6k ant  déjà  revenu  avoir 
»  appellé  fecrettement  à  Fou- 
«  ngan }  Fey-jo-yong  lequel  avoit 
»  été  reçu  dans  les  maifons  duBa- 
«  chel ierT ching-fteou  &  d eOuang- 
»  vou-fien.  La  troifieme  année  de 
»  Kien-long ,  *  le  même  Pe-to-lo 
«avoit  aufli  appellé  aFou-ngan, 
«  Fioang-tchmg-kouè ,ôt  cette  mê- 
«  me  année  ce  Ko-yu-kouang  > 
«  étant  mort  >  fon  fils  Ko-hoei-gin 

*  C’eft  l’Empereur  régnant ,  qui  monta 
fur  le  Throne  en  1735* 

O  v 
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*>avoit  continué  de  retenir  chez 
«lui  le  fufdit  Pe-to-lo ,  tandis 
»  que  Hoang-tching-koué  fe  reti- 
«  roit  dans  la  maifon  de  Tching» 
tfong-hoei. Chacun  d’eux  s’étoit 
«bâti  une  Eglife  dans  laquelle 
«ils  débitoient  leur  pernicieufe 
«doftrine,  oignant  d’huile  le 
^  front  de  tous  ceux  qui  embraf- 
"  foient  leur  Religion ,  &  leur 
«donnant  un  certain  pain  à  man¬ 
ager  &  un  certain  vin  à  boire, 
«  ils  les  obligeoient  à  brûler  les 
;»  tablettes  de  leurs  ancêtres  , 
«  auxquels  ils  les  faifoient  re¬ 
noncer  même  jufqu’à  ne  plus 
reconnoître  aucune  légitime 
»  fubordination  pour  les  fupé- 
»  rieurs  ou  les  parens;  &  cela 
® avec  un  tel  entêtement,  que 
«  la  mort  même  n’eft  pas  capa-r 
»ble  de  les  faire  changer.  Ces 
»  Européans  réüflifloient  d’au- 
»  tant  mieux  à  les  amener  juf- 
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»  qu’à  ce  point  d’aveuglement , 
«qu’ils  leur  font  entendre  que 
«  tous  ceux  qui  fuivront  leur  Re- 
«  îigion  monteront  au  Ciel  après 
«leur  mort,  &  que  par  la  fuite 
«des  tems ,  lorfque  ce  monde 
«  vifible  périra ,  ils  relTufciteront 
«  tous  en  reprenant  une  nouvelle 
«vie.-  Dans  ces  Eglifes,  ils  fai- 
«foient  faire  des  alTemblées 
«  d'hommes  &  de  femmes  dont 
»  le  nombre  montoit  à  plufieurs 
«milliers.  Chacun  des  Chré- 
»  tiens  prenoit  un  nom  étran- 
«ger,  *  qu’on  écrivoit  enfuite 
«dans  des  regiftres.  Dans  le 
«  tems  de  ces  alTemblées ,  il  fe 
«faifoit  des  diftributions  d’ar- 
«gent,  ce  qui  attiroit  quantité 

*  C’eft  le  nom  de  Baptême.  Pour  l'ex¬ 
primer,  on  prend  les  fons  Chinois  qui  ap¬ 
prochent  le  plus  des  nôtres  :  ainfi  Pierre  y 
ou  Pedro  en  portugais ,  fe  dit  Pe-to-lo  ;  Paul , 
Tao-lo  ;  ce  qui  en  chinois  ne  fait  aucur* 
feus ,  &  par-là  paroît  étranger. 

O  vj 
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»  de  gens  du  peuple.  Les  fîlles 
»  qui  ayant  embraffé  cette  Re- 
“  ligiofl  ne  fe  marioient  jamais , 
“  s’appelîoient  du  nom  de  Vierge 
»  de  profeffion.  Pe-to-lo  &  autres 
"faifant  régulièrement  chaque 
"  année  le  Catalogue  de  tous 
«ceux  qu’ils  avoient  engagés  à 
»fe  faire  Chrétiens  ,  louoient 
"  exprès  certaines  gens  du  peu- 
«  pie  qui  font  aêiuellement  dé- 
“  cédés  j  fçavoir  Fong-tching - 
“  hing  y  ôc  Leao-chang-cko  &  au¬ 
tres,  pour  porter  le  fufdit  Ca- 
"  ralogue  à  Macao }  d’où  il  étoit 
»  envoyé  à  Manille  &  de  Ma- 
” mile  au  chef  de  leur  Religion 
“en  Europe.  Les  mêmes  por¬ 
teurs  leur  rapportoient  à  Fou - 
“  ngan  la  penfion  d’argent  qui 
"leur  étoit  venue  d’Europe  , 
»  &  qu’ils  trouvoient  entre  les 
b  mains  d’un  de  leurs  Supé- 
^  neuf  s  çéfidans  à  Macao.  Cet 
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«  argent  fervoit  à  leurs  befoinsÔC 
»  à  leur  nourriture.  Ce  Pe-to-lo  ôc 
»  autres  (cachant  bien  que  leur 
»  Religion  étoit  défendue, ôc  que 
«s’ils  gardoient  leurs  habille- 
«  mens  européans ,  ils  ne  pour- 
»  roient  aller  &  venir  avec  tant 
»  de  liberté  ,  fortoient  de  Ma- 
*>cao  le  plus  fecrérement  qu’ils 
»  pouvoient ,  après  s’être  fait 
«rafer  la  tête  ôc  accommoder 
«  les  cheveux  à  la  manière  Chi- 
«noife,  après  avoir  changé  tout 
»  leur  habillement  j  ôc  avoir  ap- 
»  pris  la  langue  mandarine ,  afin 
»  qu’étant  ainfi  déguifés ,  ils  puf- 
«fent  être  à  couvert  des  recher- 
»  ches  ôc  parvenir  fùrement  a 
«  Tou-ngan ,  pour  y  prêcher  leur 
«Religion.  Les  Lettrés  ôc  les 
»  gens  du  peuple  étoient  deve- 
nus  fi  infatués  de  ces  Prédica-* 
»  teurs  que  tous  fe  difputoient  à 
»  l’envi  l’honneur  de  les  inviter 
»  ôc  de  les  recevoir  chez  euxa 
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"  &  même  de  leur  bâtir  fecré- 
“  fement  des  Eglifes.  Comme  la 
”  plupart  des  Chrétiens  a  voient 
s’  des  appartenons  éloignés  de 
»>la  rue,  ils  pouvoient  aifément 
9>les  y  cacher,  ce  qui  a  fait 
°3qu5on  a  été  plufieurs  années 
“fans  pouvoir  les  découvrir, 
“jufqu’à  ce  qu’enfin  dans  la 

*  quatrième  Lune  de  la  onzième 
«  année  de  Kien-long ,  Cong-ki- 
”  tfou  )  de  Fou-ning-fou  eft  venu 
«me  donner  avis  de  tous  ces  dé- 
“  fordres.  M’étant  affuré  de  la 
”  vérité  des  faits  par  de  nou- 
05  velles  informations,  j’envoyai 
”  un  ordre  fecret  à  Fan-kuc-king , 

*  Cheou-pei ,*&  à  Loui-tchao-han , 
"  Pa-tfong* d’aller  d’abord  à  Fou - 

*  ngan  pour  fe  faifir  de  Pe-to-lo}& c 
«autres  criminels,  aufli-bien  que 
«de  tous  leurs  effets  étrangers, 

"  comme  Livres,  Images,  Or- 

*  Ces  deux  noms  marquent  leur  exn- 
floi  dans  les  troupes* 
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•»  nemens  ôt  Meubles  5  ôc  de  les 
«  conduire  à  la  Capitale  pour  y 
être  inceffamment  jugés.Cequi 
»>  ayant  été  exécuté ,  je  les  ai  fait 
»  comparoître  en  ma  préfence , 

»’  &  les  ayant  fecrétement  exa- 
aj  minés  j  j’ai  tiré  de  leurs  pro* 
a>pres  bouches  l’aveu  de  tous 
a,  les  forfaits  ci-deffus  mention* 

85  nés.  En  conféquence  j’ai  exa* 
y  a’  miné  la  Requête  préfentée  a 
a5  l’Empereur ,  la  première  an- 
85  née  de  Yong-tching  par  Mo  an 
8>  pour  lors  Gouverneur  des  deux 
»  Provinces  Tche  -  kiang  &  f  0* 
p^kien  pour  demander  qu’on  de- 
85  fendît  la  fuperftitieufe  loi  des 
85  Européans.  J’ai  pareillement 
.5  lû  l’arrêt  que  le  Tribunal  des 
85  crimes  porta  en  conféquence 
»5  de  la  délibération  qu’il  eut  or- 
85  dre  de  faire  fur  ladite  Requête. 
8>  Or  cet  arrêt  porte  que  fi  dans 
85  la  fuite  il  arrivoit  qu’on  fît  en* 
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85  core  des  afïemblées  pour  re- 
55  citer  en  commun  des  Prières  ^ 
35  &  commettre  d’autres  pareils 
35  attentats  j  on  procédât  contre 
03  les  coupables,  l_,a  Cour  ap- 
8>  prouva  cette  ordonnance  qui 
35  fut  publiée  dans  tout  l’Empi- 
9>reJ  &  que  l’on  garde  réfpec- 
33  tueufement  dans  les  Archives 
95  publiques. 

33  Or  maintenant  que  Pe-to-lo , 

»  apres  avoir  été  banni  par  un 
33  arrêt  public  delà  Cour,  a  en 
33  cependant  l’audace  non-feule- 
33 ment  défaire  venir  dans  le  Lo~ 

05  bien  quatre  Européans,  fça- 
«voir,  Hoa-king-chi }  &  autres 
33  pour  y  prêcher  la  Religion 
®  chrétienne  ,  mais  de  rentrer 
33  lui-même  &  de  fe  déguifer, 

33  pour  pouvoir  fe  cacher  dans 
33  le  diftri£t  de  lau-ngan  ,  &  tout 
33  cela  dans  le  deffein  de  perver- 
»  tir  les  cœurs  ;  ce  qui  elî  allé 
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»à  un  tel  point,  que  tous  ceux* 

» foit  des  Lettrés, foit  du  peuple, 

«  qui  ont  embralfé  leur  Religion 
»  ne  veulent  plus  la  quitter , 
«quelque  moyen  qu  on  em- 
«  ploie  ,  pour  les  faire  chan¬ 
ger:  le  nombre  de  ceux  qu’ils 
«  ont  ainfi  pervertis  eft  fi  grand 
»  que  de  quelque  côté  qu  on  fe 
«  tourne  dans  le  diftriêf  de  ce 
«  Hien ,  on  ne  voir  autre  chofe; 

»  bien  plus,  les  gens  même  des 
«Tribunaux  &  les  Soldats  leur 
«font  dévoués.  Dans  le  tenus 
»  que  ces  Européans  furent  pris* 
»  &  îorfqu’on  les  conduifoit  en- 
»  chaînés  à  la  Capitale ,  on  a  vu 
«  des  milliers  de  perfonnes  ve- 
«  nir  à  leur  rencontre ,  &  fe  faire 
«un  honneur  de  leur  fervir  de 
«  cortège  :  plufieurs  s’appuyant 
«  fur  le  brancard  de  leurs  Char- 
«  rettes  ,  leur  témoignoient  pat 
«leurs  pleurs  la  vive  douleur 
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*  dont  ils  Soient  pénétrés  •  de§ 

*  fii!es  &  des  femmes  fe  mer- 
-toient  à  genoux  fur  leur  paf- 
33  -âge  en  leur  offrant  toutes  for- 

Dres  de  rafraîchiffemens.  Tous 

»enh'n  vouloient  toucher  leurs 
Khabirs>  &  jettoient  de  fi. hauts 
45  cris  que  les  échos  des  monta¬ 
gnes  voifines  en  retentilToienr. 
“  tn  Bachelier  nommé  Tchinr- 
mJieou  a  eu  1  impudence  de  fe 
*  mettre  à  la  tête  de  cette  mul- 
85  titude^  pour  l’exhorter,  en  di- 
“ lant  ces  paroles  &  autres  :  Ce/l 
"pour  Dieu  que  vous  fouffrez  ,  que 
"la  mort  même  ne  fait  pas  capa- 
“  ble  de  vous  ébranler.  Auffi  fon 
»  exhortation  a-t-elle  produit  fur 
"ces  efprits  un  tel  effet,  que 
“  malgré  la  rigueur  des  examens 
"  ^  terreur  des  menaces,  lors 
du  jugement,  tous  ont  répon- 
”  du  unanimement  :  Nous  Corn¬ 
âmes  refolus  à  tenir  ferme  ,  nous 
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»  ne  changerons  jamais  de  Re/i ■* 

»gion.  _ 

«  Entre  ces  Criminels ,  il  J 
»  en  a  qui  font  de  leurs  profon- 
»  des  maifons  des  lieux  de  re¬ 
traite  à  ces  Européans  rebel- 
m  les  j  qui  ont  le  talent  de  s  atta- 
05  cher  fi  étroitement  les  coeurs , 

« "Bt  qui  depuis  fi  long  tems  ont 
»  abufé  de  la  crédulité  d’un  fi 
=5  grand  nombre  de  perfonnes 
»  fans  qu’il  nous  relie  aucune 
»  efpérance  de  pouvoir  les  de- 
o’  tromper.  De  plus  ils  font  pren- 
»  dre  un  nom  étranger  à  tous 
«  ceux, qui  entrent  dans  leur  Re- 
o’iigion  ,  ils  en  dreffent  tous  les 
»  ans  des  Catalogues  exaéfs  qu’ils 
•’  envoient  dans  leurs  Royau- 
»  mes  ,  pour  être  mis  dans  le 
o’rôle  desHabitans  du  pays.  A 
»  tous  ces  traits  >  qui  ne  recon- 
«  noît  l’efprit  de  révolte ,  d  au- 
?»  tant  plus  pernicieux  ,  qu’il  eft 
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«plus  caché  ?  Or  dé  il  étranges 
“  deffeins  étant  enfin  venus  au 
*  ],0m’  îl  ne  convient  pas  d’ufer 
"  d  aucune  indulgence  à  l’égard 

-  des  auteurs.  Et  pour  coîper 
-racine  aux  malheurs  funeftes, 

-  qui  en  feroient  infailliblement 
-provenus ,  nous  condamnons 

-  conformément  à  nos  loix,  ledit 

-  te-to-lo  a  avoir  la  tête'  tran- 

-  chée ,  fans  attendre  le  tems 

-ordinaire  des  fupplices:  pour 
-les  quatre  autres  Européens* 

"  nous  les  condamnons  pareille- 
M  ment  à  être  décapités^ dans  le 
-tems  ordinaire.  A  l’égard  de 
s>  Ko-hoei-gw ,  nous  le  condam- 
-nons  a  être  étranglé  dans  le 
“  tems  ordinaire.  Quelques-uns 
“  des  Chrétiens  feront  fetile- 

-  ment  marqués  au  vifage,  quel- 

-  ques-aurres  feront  condamnés 
«a  um certain  nombre  de  coups 
?de  bâton  proportionné  à  la 
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»  qualité  du  délit  d’un  chacun. 

»>  Ceux  qui  voudront  racheter 
«  les  coups  de  bâton  le  pour- 
»  ront  faire.  » 

Telle  eft  la  Sentence  que  le 
Vice-roi  de  To-kien  a  envoyée 
à  la  Cour,  &  qu’il  avoit  fait 
précéder  de  Mémoires  ôc  de 
Syftêmes  tendans  à  l’extirpation 
totale  de  la  Religion  Chrétienne 
dans  la  Chine.  Si  dans  toute 
cette  affaire  il  n’a  agi  qu’en  con¬ 
séquence  de  fa  haine  particu¬ 
lière  pour  notre  fainte  foi  ,  il 
faut  qu’il  ait  fait  des  repréfenta- 
tions  bien  prenantes ,  pour  dé¬ 
terminer  l’Empereur ,  tout  pa¬ 
cifique  qu’il  eft ,  à  étendre  la 
perfécution  dans  tout  1  Empire; 
mais  fi,  comme  nous  avons  lien 
de  croire,  il  a  été  de  plus  en 
cela  l’infirument  du  premier  Mi- 
niftre ,  il  ne  faut  plus  être  fur- 
pris  qu’il  foit  venu  à  bout 
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rendre  la  perfécution  générale. 
Quoi  qu  il  en  foit,  à  peu  près 
dans  le  tems  qu  on  portoit  dans 
le  Fo-kien  la  fentence  que  nous 
venons  de  voir  ,  l’Empereur 
envoya  des  ordres  fecrets  à  tous 
les  Tjong-tO'U  ou  Gouverneurs  de 
deux  Provinces,  &  aux  Fou-yven 
ou  Vice  rois  dune  Province  , 
de  faire  toutes  les  diligences  né- 
ceffaires ,  pour  découvrir  s’ils 
avoient  dans  leurs  diftriûs  des 
Européans  ou  autres  perfonnes 
qui  enfeignaffent  une  Religion 
appellée  Tien-tchu-kiao ,  c’eft  à- 
dire,  Religion  du  Seigneur  du 
Ciel  :  &  de  dégrader  tous  les 
Mandarins  fubalternes  qui  fe 
montreroient  négligens  à  faire 
par  eux-mêmes  les  vifires  con¬ 
venables  ,  pour  parvenir  à  abo¬ 
lir  cerre  fecle  qui  eft  ici  appel- 
lee  perverfe.  En  conféquence 
tour  a  ete  mis  en  mouvement 
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dans  les  quinze  Provinces. 

Les  ordres  de  l’Empereur 
ont  été  plus  ou  moins  fidèle¬ 
ment  exécutés ,  félon  que  les 
TJong-tou  ôc  Fou-yven  ,  les  ont 
différemment  interprétés  à  leurs 
inférieurs.  Dans  plufieurs  en¬ 
droits  on  a  emprifonné  ôc  con¬ 
damné  à  la  torture  ôc  a  labaf- 
tonnade.  Dans  d’autres  on  a 
pillé  les  maifons  des  Chrétiens 
ôc  ruiné  leurs  familles  ;  la  fu¬ 
reur  des  Idolâtres  a  éclaté  fut 
tout  ce  qui  appartenoit  à  la  Re-» 
ligion  ;  faintes  Images ,  Croix, 
Chapelets ,  Cierges  ,  Ornemens 
d’Eglifes  ,  Reliquaires  ,  Mé¬ 
dailles,  tout  a  été  la  proie  des 
flammes ,  rien  n’a  échappé  a 
leur  vigilance  facrilége.  Les  Li¬ 
vres  Chinois  qui  traitent  même 
de  notre  fainte  Religion  ôc  qui 
jufqu  à  préfent  avoient  été  épar¬ 
gnés,  ont  été  pareillement  con- 
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damnés  au  feu.  La  plupart  des 
Eglifes  ont  été  détruites  de  fond 
en  comble.  Combien  en  a-t-il 
coûté  aux  zélés  adorateurs  du 
vrai  Dieu  de  fe  voir  arracher 
par  violence  les  marques  de 
leur  tendre  piété  ?  il  les  ont  ca¬ 
chées  ou  défendues  autant  qu’il 
leur  a  été  poflible:  mais  la  per¬ 
sécution  les  a  auffi  prefque  par¬ 
tout  attaqués  dans  leurs  perfon- 
nes. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  traî¬ 
nés  devant  les  Tribunaux  ,  il 
s’en  eft  trouvé  dans  toutes  les 
Chrétientés  ,  qui  fe  font  mon- 
très  fermes  &  inébranlables  dans 
leur  foi  :  fouvent  même  ceux 
qui  fav oient  embraflee  récem¬ 
ment  ,  l’ont  honorée  par  leur 
confiance  à  la  profeffer  au  mi¬ 
lieu  des  rourmens.  La  ferveur 
en  a  porté  quelques-uns  à  fe 
préfenter  d’eux  -  mêmes  aux 
Mandarins , 
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‘Mandarins  ,  pour  avoir  occa- 
fionde  fouffrirpour  laFoi.  C’eft 
ee  que  firent  en  particulier  deux 
Chrétiens  de  la  Province  de 
Chan-tong  qu’on  n’avoit  point 
recherchés.  Ils  allèrent  trouver 
leurs  Mandarins ,  l’un  tenant  un 
Crucifix  ,  ôc  l’autre  une  Image 
à  la  main.  A  ces  marques ,  lui  di¬ 
rent-ils  ,  reconnoijjez  que  nous  forâ¬ 
mes  de  la  même  Religion  que  ceux  à 
qui  vous  faites foujfrir  lesjdueftions , 
les  BaJlonnad.es  &  les  Prifons  : 
autant  coupables  qu’eux  ,  nous  mé¬ 
ritons  comme  eux  tous  ces  àh'âti - 
mens.  Il  faut  fçavoir  jufqu’où  va 
le  refpect  du  peuple  pour  fes 
Mandarins,  ou  plutôt  la  crainte 
qu’il  en  a  ,  pour  comprendre 
toute  l’héroïcité  de  cette  dé¬ 
marche.  Le  Mandarin  fe  porta 
à  cet  excès,  que  d’arracher  lui- 
même  le  Crucifix  des  mains  dœ 
XXXI I.  Rec,  P 
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Chrétien  qui  le  portoit ,  &  c?^ 
lui  en  donner  des  foufflets. 

Il  faut  néanmoins  convenir 
que  tous  les  Chrétiens  de  la 
Chine  n’ont  pas  ,  à  beaucoup 
près.,  montré  le  même  attache¬ 
ment  &  le  même  zèle  pour  la 
Religion  fainte  qu’ils  profef- 
foient.  C’eft  avec  une  extrême 
douleur  que  nous  avons  appris  , 
que  plusieurs  dans  divers  en¬ 
droits  l’avoient  honteufement 
défavouée  &  lâchement  aban¬ 
donnée  :  il  y  a  même  des  Chré¬ 
tientés  où  le  plus  grand  nombre 
a  ligné  des  aêles  d’apohalie  dref- 
fés  par  les  Mandarins  des  lieux. 
LesMilïionnaires  nous  écrivent, 
l’amertume  dans  Pâme ,  &  les 
larmes  aux  yeux,  la  défection 
d’une  grande  partie  de  leur  trou¬ 
peau  ;  quelquefois  même  de 
Chrétiens  diftingués ,  fur  la  piété 
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&  la  ferveur  defquelsils  avoient 
le  plus  compté.  La  plupart  d’en- 
tr’eux  ont  eu  peine  à  trouver  un 
afylepourfe  dérober  aux  recher¬ 
ches.  Bien  des  Chrétiens  qui 
font  déterminés  à  confeffer  la 
Foi ,  ne  le  font  pas  à  les  retirer 
chez  eux ,  en  s’expofant  à  un 
danger  évident  de  tout  perdre. 
Aulli  plufieurs  Millionnaires  , 
rebutés  par-tout  ,  ont  pris  le 
parti  de  courir  dans  des  Bar¬ 
ques  )  les  Lacs  ôt  les  Rivières  ; 
ôc  d’autres  fe  font  expofés  à  faire 
le  voyage  de  Macao. 

Du  nombre  de  ceux  qui  ont 
ofé  tenter  cette  derniere  voie 
pour  fe  fouftraire  aux  plus  vives 
recherches ,  a  été  le  P*.  Baborier 
Jéfuite  François.  J’ai  vû  arriver 
ici  ce  vieillard  feptuagenaire. 
La  Providence  avoit  favorifé 
fon  voyage  de  près  de  300. 
lieues;  mais  elle  permit  qu’en 
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arrivant  à  Macao  de  nuit  afîri 
d’échapper  aux  corps,  de  Garde 
Chinois ,  il  brifât  contre  un  ro- 
cher  la  petite  Barque  qui  le  por- 
toit.  Il  grimpa  comme  il  put, dans 
les  ténèbres  ,  fur  une  petite 
montagne  efcarpée  ,  ôc  nous 
envoya  au  point  du  jour,  fon 
Batelier  en  grand  fecret  pour 
demander  des  habits  Europeans» 
Ce  vénérable  Millionnaire  qui 
pendant  une  longue  fuite  d’an¬ 
nées  }  s’eft  épuifé  de  fatigues , 
ne  penfe  &  ne  demande  qu’à 
rentrer  dans  la  Chine  ,  afin  d’al¬ 
ler  mourir  ,  fuivant  fon  expref- 
lion,:les  armes  à  la  main. 

Peu  de  jours  après  fon  arri¬ 
vée,  eft  aulli  venu  JVh.de  Mar- 
tillat  Evêque  d’Ecrinée ,  &  Vi¬ 
caire  Apoftolique ,  François  de 
nation.  Quand  la  perfécution 
ne  l’aiiroit  pas  obligé  de  fortir 
de  fa  Million,  fa  fanté  dange- 
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reufement  altérée  ne  lui  auroit 
pas  permis  d’y  demeurer.  Ce 
digne  Prélat ,  peu  avant  le  com¬ 
mencement  de  la  perfécution 
générale  ,  avoir  été  découvert , 
cité  devant  un  tribunal  &  rude-' 
ment  frappé,  pour  avoir  con- 
feffé  Jefus-Chrift.  Sa  retraite  fut 
*bien-tôt  fuivie  de  celle  de  M. 
de  Verthamon,  qui  s  étant  vu 
abandonné  de  tous  fes  Chré¬ 
tiens,  qu'il  cultivoit  depuis  un 
an  feulement ,  fut  fur  le  point 
d’être  furpris  par  les  Soldats 
Chinois.  Il  n échappa  que  pat 
des  traits  vifibles  de  la  Provi¬ 
dence,  qui  lui  fournit  des  gui¬ 
des  dans  des  lieux  &  dans  des 
tems  où  il  n’avoit  nulle  efpe- 
rance  d’en  trouver.  Apres^lui  j 
font  arrivés  prefque  en  meme- 
tems  deux  RR.  PP.  Domini¬ 
cains  ,  tous  deux  Italiens  ;  l’un 
appellé  Tchifoni  êe  l’autre  MaPt 

?  ii> 
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Jiont.  Ce  dernier  s’étoit  réfugié 
cians  la  maifon  qui  fervoit  d5a* 
fÿ*e  au  Pere  Beuth ,  Jéfuite  fran- 
çois  ;  mais  un  accident  imprévu 
ï  coligea  bien-tot'  d’en  fortir ,  & 
enfuite  de  venir  à  Macao. 

Ces  deux  Millionnaires  s’en- 
îretenoient  un  foir  fur  l’état  de 
la  Million ,  lorfqu’ils  entendi- 
rent  aans  la  rue  des  cris  horri¬ 
bles  a  1  occafîon  du  feu  qui 
avoir  pris  à  une  maifon  voiline. 
En  pareil  cas,  la  maifon  ou  ils 
étoient  ne  pouvoir  manquer  d’ê¬ 
tre  bien  tôt  vilirée.  Ils  fentirent 
le  danger,  &  fe  retirèrent  au 
plûtôt  dans  la  maifon  d’un  Chré¬ 
tien, plus  éloignée  de  1  incendie* 
Us  prirent  auffi  le  parti  d’em¬ 
porter  avec  eux  les  vafes  facrés 
&  ce  qu’ils  purent  des  Orne- 
mens  de  leurs  Chapelles.  A  la 
faveur  des  ténèbres ,  ils  y  arri¬ 
vèrent  heureufement  fans  être 
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vûs  de  perfonne.  Mais  quand 
ils  voulurent  retourner  après 
que  l’incendie  fut  éteint  ,  ils 
rencontrèrent  un  Mandarin  qui 
à  la  lueur  d’un  flambeau  les  re¬ 
connut  pour  étrangers.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  faire  arrêter 
le  Pere  B  eut  h ,  affoibli  qu’il  étoit 
par  une  maladie  de  plu  fleurs 
mois  :  mais  le  Pere  Dominicain 
prit  la  fuite;  de  forte  que  les  Sol¬ 
dats  ne  purent  jamais  l’attein¬ 
dre.  Après  avoir  couru  plufieurs 
rues  j  comme  il  n’entendit  plus 
perfonne  qui  le  pourfuivît ,  il 
s’arrêta,  &  ne  fçachant  où  fe 
retirer  j  ni  comment  fortir  de  la 
Ville  avant  le  jour  ,  il  fe  mit 
dans  un  coin  pour  y  prendre 
quelque  repos. 

Ce  repos  fut  bien-tôt  trou¬ 
blé  :  une  Bande  de  Soldats  ap- 
perçut  le  Pere,  &  vint  le  confl- 
dérer  de  près.  Il  fit  alors  fem.-» 
P  iy 
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Blant  de  dormir  ;  &  tint  fort 
vifage  caché  autant  qu’il  lui  fut 
poilible.  On  le. fouilla  ,  on  trou¬ 
va  fon  Chapelet  j  ôc  comme 
perfonne  ne  pouvoir  dire  ce 
que  c  était ,  on  l’interrogea  ; 
mais  le  Pere,  dans  la  crainte  que 
fôn  accent  ne  le.  décélât ,  ne 
répondit  que  par  des  contcr- 
lions  telles  qu’en  pourroit  faire 
un  malade  qui  foulfre.  Cepen¬ 
dant  un  des  Soldats  s’imagina 
que  le  Chapelet  éroit  une  mar¬ 
que  qu’il  étoit  d’une  fede  ap- 
pellée  Pe-lien-kiao.  *  Non  ,  ré¬ 
pondit  un  autre ,  il  doit  être  Chré- 
tien.  fai  vu  à  des  Chrétiens  quel¬ 
que  chofe  de  femb  labié,  Il  faut  « 

^  C’eft  la  fêcle  la  plus  fédrtieufe  qu’il  j 
ait  à  la  Chine.  Ceux  qui  en  font ,  fe  dif- 
tribuent  entr’eux  les  principaux  emplois 
de  l’Empire,  elpérant  que  l’un  d’eux  mon¬ 
tera  un  jour  fur  le  Throne,  &  qu’alors  ils 
auront  en  réalité  ces  dignités  qu’ils  n’ons 
^u’en.idée. 
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dit  un  troifieme ,  quilfoit  tour¬ 
menté  d’une  violente  colique ,  nous 
devrions  le  mettre  chez  un  Chré¬ 
tien  ,  qui  demeure  tout  près  dici. 
Cet  avis  fut  fuivi;  les  Soldats 
trayant  fans  doute  rien  fçû  de 
l’emprifonnement  du  P.  Beuth , 
eurent  la  Charité  de  porter  le 
P.  Dominicain  chez  le  Chré¬ 
tien  ,  en  lui  difant  :  Tiens ,  voilà 
un  homme  de  ta  Religion  qui  f ouf 
fie  ,  prens  foin  de  le  foulager .  ^  ^ 
Le  Mandarin  qui  avoit  arrête 
le  Pere  Beuth  ,  eut  aufïi  beau¬ 
coup  d’égards  pour  lui.  Comme 
s’il  eût  ignoré  que  c’étoit  un 
Millionnaire,  ôc  qu  il  1  eut  pris 
pour  un  Marchand  etranger il 
fe  contenta  de  le  faire  conduire 
à  Macao  par  un  T  chai-gin  ,  ou 
valet  du  Tribunal ,  qui  pour  af- 
furer  que  le  Pere  s  y  etoit  ren¬ 
du,  devoir  rapporter  a  fort  re¬ 
tour  une  réponfe  du  Mandarin 


34^  Lettres  de  quelques 
îe  plus  voifm  de  Macao.  Par 
malheur  ce  Mandarin,  eft  celui 
de  Hyang-chan ,  qui  n’eft  rien 
moins  que  favorable  au  Chriftia- 
nifme.  Il  fit  comparoître  le  Pere 
devant  fon  Tribunal,  après  l’a- 
voir^  laiffé  plufieurs  heures  ex- 
pofe'  aux  infulres  de  la  Popula¬ 
ce,  qui  le  chargeoit  d’injures  , 
&  lui  reprochoit  de  ne  pas  ho¬ 
norer  fes  parens,  d’arracher  les 
yeux  aux  tnourans,  de  tuer  les 
petits  enfans  pour  en  faire  fervir 
la  tête  à  des  fortiléges.  Quel¬ 
ques-uns  lui  arrachoientles  che¬ 
veux  &  la  barbe,  &  lui  fai¬ 
saient  fouffrir  toute  forte  d’in¬ 
dignités. 

Enfin  le  Mandarin  vint  s’at 
feoir  dans  le  Tribunal,  ordonna 
de  tenir  prêts  les  inftrumens  de 
la  Queftion,  les  fit  étaler  avec 
les  fouets  pour  les  châtimens 
publics.  Après  quoi  il  employa 
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un  tems  confidérable  à  vomir 
toute  forte  d’injures  ôc  de  blaf- 
phêmes.  C’eft  la  coutume  a  ^a 
Chine  que  les  Mandarins  ta¬ 
chent  d’étourdir  les  accufés  par 
des  railleries  Ôc  des  reproches, 
ordonnant  même  aux  Soldats 
de  faire  des  huées ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  de  hurler  à  leurs 
oreilles.  Ils  veulent  fe  concilier 
par  ce  moven  de  l’autorité  ,  ôc 
faire  craindre  leurs  Jugemens. 
Eft- il  bien  vrai,  dit  le  Manda¬ 
rin,  que  tu  te  perfuades  de  n'ê- 
tre  pas  connu?  Tu  es  un  Euro- 
péan  venu  ici  pour  prêcher  ta 
Religion  chrétienne.  Cela  eft 
vrai  ,  répondit  le  Pete  Beuth. 
Or  dis  moi ,  pourfuivir  le  Man¬ 
darin  ,  qu’eft-ce  que  le  Dieu 
que  tu  veux  faire  adorer  ?  C  eft 
répondit  le  Pete,  celui  qui  a 
créé  le  Ciel  ôc  la  Terre.  Oh! 
le  malheureux!  reprit  le  Man- 

P  vj  * 
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dfàriti  >  eft  ce  que  le  Ciel  &  la 
.Terre  ont  été  créés  ?  Qu’on  lui 
donne  dix  foufflets.  Après  qu’on 
eut  exécuté  cet  ordre  injufte  & 
cruel ,  le  Mandarin  prit  un  pin¬ 
ceau  ôc  en  forma  les  deux  carac- 
*  •  tères  chinois  *  qui  ex- 

^  priment  le  faint  nom 

//7  de  Jefus  ;  puis  il  les 
fy  s-  fit  préfenter  au  Pere 
Beuth ,  en  lui  demam- 
^  ^  dant  ce  que  c’étoit-,  Le 

*  Père  répondit  que  c’é- 
toit  le  nom  de  la  fécondé  Per¬ 
sonne  de  la  Sainte  Trinité ,  qui 
s  efl:  fait  homme  pour  notre  fa- 
îut.  Autres  dix  foufflets ,  s’écria 
le  Mandarin;  &  il  procura  ainfî 
à  ce  digne  Miffionnaire  la  gloire 
de  fouffrir  direélement,  &  d’une 
manière  toute  fpéciale,  pour  le 
fairit  nom  de  Jefus. , 

Après  d’autres  demandes  ÔC 
Æàutres  réponfes,  le  Mandarin 
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lui  fit  encore  décharger  dix  foüf- 
flets  fur  le  vifage  qui  en  fut  hor¬ 
riblement  enflé.  La  peau  fut  en¬ 
levée  en  plufieurs  endroits,  ôc 
le  fang  refia  plus  de  15.  jours 
extravafé  &  coagulé,  ainfi  que 
j’en  ai  été  témoin.  Le  Mandarin 
prit  enfuite  le  parti  de  l’envoyer 
fans  différer  à  Macao ,  en  lui  di- 
fant  qu’il  lui  faifoit  grâce  de  la 
queflion  &  de  la  baftonnade. 
31  comprit  fans  doute  que  ce 
Miflionnaire  étant  très-malade, 
il  ne  pou  voit  manquer  d’expirer 
dans  les  tortures  ou  fous  les 
coups. 

Et  en  effet ,  la  maniéré  bar* 
bare  dont  il  fut  frappé,  jointe 
à  une  Phtifie  confidérablemenï 
augmentée  par  les  fatigues  d’ua 
voyage  de2jolieues,  avoir  ré¬ 
duit  le  Pere  Beuth  aux  derniers 
abois,  quand  nous  le •  vîmes  ar¬ 
river  ici  au  commencement  dti  - 
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Carême.  Cependant  à  force  de 
foins ,  nous  avons  confervé  en¬ 
core  près  de  deux  mois  ce  ref» 
peètable  Confeffeurde  la  Foi. 

Il  feroit  nos  regrets ,  par  fes 
vertus ,  par  fon  zèle  êc  par  la 
fupériorité  de  fon  génie }  fî  nous 
ne  le  regardions  comme  un  des 
Prote&eurs  de  notre  Milfion 
dans  le  féjour  des  Bienheureux. 
Avec  quelle  patience  ne  fouf- 
frit-il  pas  fa  maladie ,  fans  vou¬ 
loir  jamais  entendre  parler  de 
faire  aucun  vœu  pour  fa  guéri- 
fon!  Avec  quel  goût  ne  fe  faifoit- 
11  pas  lire  plufieurs  fois  par  jour , 
le  livre  des  fouffrances  de  J  efus- 
Chrift ,  &  ceux  qui  traitent  de 
la  préparation  à  la  mort  !  Avec 
quelle  foi  vive  reçut-il  les  der« 
niers  Sacremens ,  après  avoir 
renouvellé  fes  vœux  ,  fa  confé- 
cration  au  fervice  de  la  Sainte 
yierge  ,  &  fa  fourmilion  de 
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cœur  ôc  d’efprit  aux  derniers 
Decrets  fur  les  Rits  ôc  Cérémo¬ 
nies  chinoifes!  avec  quelle  tran¬ 
quillité  ôc  quelle  joie  vit-il  ve¬ 
nir  fon  dernier  moment,  répon¬ 
dant  avec  une  plaine  connoif- 
fance  à  toutes  les  Prières  de  la 
recommandation  de  l'ame  !  La 
feule  peine  qu’il  éprouva  fut 
de  réfléchir  qu’il  n’en  reiïentoit 
aucune  :  N’y  a-t-il  pas  de  l’illu - 
fion ,  me  difoit-il  ?  je  fuis  fi  prêt 
de  la  mort  &  je  ne  fens  aucune 
frayeur .  Il  s’efforçoit  de  remplir 
chaque  moment  par  les  aéles 
des  vertus  les  plus  parfaites ,  ôc 
fur-tout  du  plus  pur  amour.  En¬ 
fin  un  peu  avant  cinq  heures  du 
matin  il  rendit  doucement  fon 
ame  à  Dieu  le  1 9.  Avril  1747. 

Un  autre  Millionnaire  que 
nous  avons  vu  arriver  dans 
cette  Ville  ,  eft  le  Révérend 
Pere  Abormio  de  l’Ordre  de  S. 
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François  ,  &  Italien  de  nation* 
Après  avoir  été  traîné  de  Prifon 
en  Prifon  pendant  l’efpace  de 
ï  i.  mois ,  il  a  été  conduit  ici , 
êc  remis  entre  les  mains  du 
Procureur  de  la  Ville  ,  avec 
charge  d’en  répondre. 

Ce  zélé  Millionnaire  avoit 
été  arrêté  le  Dimanche  de  Pâ¬ 
ques  de  1745.  dans  la  Province 
de  Chan-fi.  Les  Soldats  le  mal¬ 
traitèrent  de  foufflets,  pillèrent 
fes  meubles  ,  &  frappèrent  lî 
rudement  fon  domeftique,  qu’il 
en  mourut  en  peu  de  jours.  Le 
Mandarin  qui  fit  emprifonnec 
le  Pere,  s’empara  d’abord  de  fes 
effets  ;  enfuite  il  l’accufa  auprès 
des  Mandarins  fupérieurs  ,  d’a¬ 
voir  tenu  des  affemblées  :  mais 
ayant  appris  que  le  Millionnaire 
vouloir  auffi  porter  fes  plaintes 
fur  la  mort  de  fon  domeftique , 
§&  fur  le  pillage  de  tout  ce  qui 
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lui  apparrenoit ,  il  craignit  dé 
perdre  f a  Dignité.  Il  fe  tranf- 
porta  donc  dans  la  Prifon  ou 
droit  le  Pere,  il  lui  fit  des  excu- 
fes  fur  ce  qui  s’étoit  paffé'  ,  at¬ 
tribuant  toute  la  faute  aux  Sol¬ 
dats,  &  promettant  de  lui  rendre 
une  entière  liberté  ,  auffi  -  tct 
qu’il  auroit  reçu  une  réponfe 
des  Tribunaux  fupérieurs.  Il 
ajoûta  même  que  fur  fon  ex- 
pofé ,  cette  réponfe  ne  pouvoiE 
manquer  d’être  favorable. 

Cependant  les  Tribunaux 
voulurent  prendre  une  connoir- 
fance  plus  ample  du  Procès  , 
&  ils  ordonnèrent  de  faire  com- 
paroître  le  Prifonnier.  Le  Man¬ 
darin  ,  obligé  alors  de  le  leur 
envoyer,  le  fuivit  lui-même  de 
près  pour  lui  demander  en  grâce 
avant  l’audience  de  ne  lui  fuf- 
citer  aucune  mauvaife  affaire  > 
avec  promeffe  que  tous  fes  ef? 
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fers  lui  feroient  rendus  ;  que  de 
plus  il  lui  feroit  favorable',  & 
qu  il  folliciteroit  fortement  fa 
délivrance.  Le  Pere  Abonvio  , 
fans  compter  beaucoup  fur  ces 
promeffes  intéreffées  ,  fe  laiffa 
gagner ,  &  ne  voulut  pas  tirer 
du  ^  Mandarin  une  vengeance 
qu’il  ne  jugeoit  pas  devoir  être 
utile  à  la  Religion. 

Mais  le  Mandarin  étoit  bien 
éloigné  de  tenir  fa  parole.  Re- 
folu  de  fe  mettre  à  quelque  prix 
que  ce  fût  à  couvert  des  accu- 
fations  qu’il  craignoit,  il  forma 
le  cruel  deffein  de  faire  mourir 
fecrétement  le  Pere  dans  la 
Prifon  ,  &  chargea  un  Soldat 
de  l’étouffer  avec  du  papier 
mouillé. 

Ses  ordres  auroient  été  exé¬ 
cutés,  fans  un  Seigneur  con¬ 
damné  à  une  Prifon  perpétuelle 
ôc  qui  avoir  trouvé  auprès  du 
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d'igné  Millionnaire  l’avantage 
incomparable  de  connoître  la 
véritable  Religion.  Inftruit  de 
l’ordre  fecret  du  Mandarin,  il 
lui  fit  déclarer,  que  fi  le  Pere 
mouroit  dans  la  Prifon  ,  il  en 
écriroit  à  un  de  fes  parens,  puif- 
fant  en  Cour,  Le  Mandarin  oui 
tré  de  fe  voir  découvert  ,  ne 
trouva  plus  d’autre  moyen  de 
cacher  aux  Tribunaux  tout  ce 
qu’il  avoit  fait ,  &  ce  qu’il  ve- 
noit  d’entreprendre ,  que  de  ref- 
ferrer  fi  fort  les  Prifonniers  qu’ils 
ne  puffent  avoir  au-dehors  au¬ 
cune  communication.  Il  fit  donc 
bâtir  un  nouveau  mur  devant  la 
porte  de  la  Prifon,  &  fit  atta¬ 
cher  les  Prifonniers  par  des  chaî¬ 
nes  aux  deux  murailles  oppofées 
d’un  cachot  affez  étroit,  en  forte 
qu’ils  ne  pouvoient  ni  fe  tenir 
debout,  ni  s’afleoir,  ni  même 
fe  remuer.  L’unique  adouciffe- 
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ment  qu’on  leur  accorda  ,  fut 
de  les  détacher  quelques  heures 
chaque  jour.  Une  fi  grande  ri¬ 
gueur  dura  un  mois  ôt  demi; 
&  pendant  ce  tems  les  Prifon- 
nierSj  que  le  Pere  Abormio  avoit 
convertis  &  baptifés  au  nombre 
de  cinq  ,  ne  cefferent  de  bénir 
Dieu ,  &  de  chanter  fes  louan¬ 
ges.  Ils  fouhaitoient  tous  de 
mourir  au  milieu  des  fouffran- 
ees ,  donr  ils  avoient  appris  à 
profiter ,  pour  mériter  des  ré- 
compenfes  éternelles.  ' 

Malgré  toutes  les  précautions 
qu  on  avoit  prifes  pour  empê¬ 
cher  les  approches  de  la  Prifon  ; 
quelques  Chrétiens  fauterent  les 
murailles  des  cours  3  ôt  jette* 
rent  par  une  petite  fenêtre  du 
pain  au  Millionnaire.  Ils  furent 
pris  ôc  févérement  châtiés  par 
ordre  du  Mandarin,  qui  ne  pou¬ 
rvoit  allez  s’étonner  d’une  affee* 
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tion  fi  extraordinaire  pour  un 
étranger.  Enfin  il  fut  décidé  par 
les  Mandarins  fupérieurs  ,  que 
le  Millionnaire  feroit  renvoyé 
à  Macao  fous  la  garde  de  deux 
Soldats. 

Dans  le  chemin ,  il  n’a  man¬ 
qué  aucun  jour  de  prêcher;  ÔC 
comme  il  parle  bien  le  Chinois. 
plufieurs  Mandarins  ont  voulu 
l’entendre  &  l’ont  invité  à  leur 
Table.  Il  a  pafifé  plus  d  une  fois 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
difputer  contre  des  Lettrés  Gen¬ 
tils  ,  ou  à  parler  au  peuple. 
Quelques-uns  lui  ont  promis 
d’examiner  la  Religion  chré¬ 
tienne.  Le  feul  Mandarin  dont 
il  ait  été  maltraité  fur  fa  route  3 
eft  celui  de  Hyang-chan. 

Cet  ennemi  de  notre  Sainte 
Religion ,  pour  fignaler  fa  haine 
contre  elle  dans  la  perfonne  de 
ce  Pere  ;  comme  il  l’avoit  fait; 
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peu  auparavant  dans  celle  '  du 
Pere  Beuth }  lui  a  fait  donner 
trente  -  deux  foufflets ,  ôc  l’a  fait 
appliquer  deux  fois  à  la  torture, 
N oici  une  partie  de  l’entretien 
.qu’ils  eurent  pendant  l’audien¬ 
ce.  Le  Mandarin  lui  dit  :  Es-tu 
Chinois  ou  Européan  ?  Le  Pere 
répondit  je  fuis  Européan.  Cela 
eft  faux,  dit  le  Mandarin,  tu 
es  Chinois  comme  moi  :  j’ai 
connu  ta  mere  dans  le  Hou- 
kouang ,  &  je  l’ai  deshonorée, 
Qu’on  donne  dix  foufflets  à  ce 
menteur ,  pour  avoir  méconnu 
fa  patrie.  Après  les  foufflets,  le 
Mandarin  reprit  la  parole  :  Dis- 
moi  quelle  eft  ta  Religion  ?  Le 
Pere  répondit,  j’adore  le  Sei¬ 
gneur  du  Ciel.  Le  Mandarin 
dit  :  Eft- ce  qu’il  y  a  un  Seigneur 
du  Ciel  ?  Il  n’y  en  a  point.  Tu 
ne  fçais  ce  que  tu  dis  avec  ton 
Seigneur  du  Ciel.  Le  Pere  ré- 
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pliqua:  Dans  une  maifon  n’y  a- 
î-i!  pas  un  chef  de  famille,  dans 
un  Empire,  un  Empereur,  dans 
un  Tribunal ,  un  Mandarin  qui 
préfide  ?  De  même  le  Ciel  a  fon 
Seigneur  qui  eft  en  même-tems 
le  maître  de  toutes  chofes.  Sur 
ces  réponfes  ,  le  Mandarin  fit 
frapper  êc  mettre  deux  fois  à  la 
Queftion  ce  généreux  Confef- 
feur  de  la  foi,  qui  en  a  été  ma¬ 
lade  plufieurs  femaines. 

Le  Pere  de  Neuvialle ,  Jé- 
fuite  francois  ,  eft  aufîi  venu  à 
Macao.  Il  eft  vrai  que  la  perfé- 
cution  n’a  pas  été  la  principale 
raifon  de  fa  retraite  :  ce  zélé 
Millionnaire  après  avoir  con- 
traêlé  des  maladies  habituelles 
&  ruiné  fa  fanté  à  former  la 
Chrétienté  du  Hou-kouang ,  qui 
eft  aujourd’hui  une  des  plus 
nombreufes  &  des  plus  ferven¬ 
tes  y  fe  trouve  hors  d’état  dç 
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continuer  fes  travaux  Apoftolï- 
ques  :  ôc  d’ailleurs  il  s’efl  vû 
obligé  de  venir  prendre  foin 
des  affaires  de  notre  Million , 
en  qualité  de  Supérieur  géné¬ 
ral  ,  dans  ces  tems  fâcheux  où 
elle  eft  toute  enfemble  affligée,, 
&  des  ravages  de  la  perfécu- 
tion ,  &  de  la  perte  qu’elle  vient 
de  faire  dans  la  même  année 
de  plufieurs  de  fes  meilleurs  fu« 
= jets.  Car  dans  un  fi  court  efpace 
de  tems,  la  mort  lui  a  enlevé 
le  Pere  Hervieu ,  Supérieur  gé¬ 
néral;  le  Pere  Chalier  fon  fuc- 
ceffeur ,  qui  ne  lui  a  furvécu 
que  peu  de  mois  ;  le  P.  Beuth 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  ôc 
le  jeune  Pere  de  Saint  André 
qui  fe  difpofoit  par  les  études 
de  Théologie  à  travailler  bien¬ 
tôt  au  falut  des  âmes. 

Nous  ne  fçavons  pas  fi  bien 
,ce  qui  regarde  les  Millionnaires 
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qui  ont  jufqu’ici  demeuré  ca¬ 
chés  dans  les  Provinces,  à  peu 
qprès  au  même  nombre  que  ceux 
qui  en  font  fortis  :  c’eft  que 
‘n’ayant  pas  la  commodité  des 
Couriers ,  ils  ne  peuvent  écrire 
que  par  des  Exprès  qu’ils  en- 
•'Voient  à  grands  frais  dans  les 
-cas  importans. 

Le  Pere  le  Févre  J  é  fui  te  fran- 
çois,  nous  a  envoyé  le  Pere 
Chin  ,  Jefuite  chinois  &  com¬ 
pagnon  de  fes  travaux,  pour 
nous  apprendre  fa  fituation  pré¬ 
fente.  On  a  remué  Ciel  &  -Terre 
pour  le  découvrir.  Les  Manda¬ 
rins  avoient  appris  qu’il  étort 
dans  une  maifon  où  il  faifoit  fa 
plus  ordinaire  réfidence.  Trois 
Mandarins  avec  plus  de  foixante 
de  leurs  Gardes  &  Soldats  vont 
■à  cette  maifon  ,  finvelHlfent , 
■entrent  dedans.  Le  Pere  n’y 
éroit  plus  depuis  trois  jours. 
XXm.  Rec .  Q 
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-Sans  avoir  encore  aucune  ,nou^ 
velle  de  la  perfécution ,  il  droit 
parti  pour  palier  de  la  Province 
de  Kiang-fi  à  celle  de  Kiang-nan. 
On  faifit ,  on  pille  tout  ce  qui 
fe  trouve ,  on  confifque  la  rhai- 
fon  ,  qui  enfuite  à  été  détruite. 
On  arrête  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  voifins  de  cette  mai- 
fon.  On  les  mene  en  Prifon 
chargés  de  chaînes  :  ils  font 
■frappés  à  coup  de  bâton  par  la 
main  des  Bourreaux  :  on  leur 
donne  la  queftion.  On  les  chat- 
j*e  de  toute  forte  d’opprobres. 
Alors  un  des  bons  Chrétiens  de 
ce  diftrict  courut  après  le  Pere 
le  Févre;  l’atteignit  au  bout  de 
trois  journées  de  chemin  ,  & 
lui  apprit  l’Edit  de  l’Empereur 
qui  ordonnoit  de  rechercher  les 
Prédicateurs  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  les  cruautés 
qu’on  venoit  d’exercer.  Chan - 
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gcz  de  route  ,  lui  dit-il ,  mon  Peres 
retournez  fur  vos  pas ,  vous  n'a¬ 
vez  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
venir  prendre  une  retraite  dans  ma 
maifon  :  on  y  viendra  faire  des  vi- 
fites  ,  mais  où  ejl-ce  quon  n  en 
fera  pas  ?  Je  ne  les  crains  que  pour 
vous  ,  &  je  mexpofe  volontiers  à 
tous  les  dangers.  J'efpere  même 
qu  ayant  un  emploi  dans  le  Tri¬ 
bunal  y  je  pourrai  modérer  ces  vi- 
fit es  y  juf qu'au  point  de  vous  con-* 
ferver  pour  le  bien  de  la  Chré¬ 
tienté. 

Ce  généreux  Chrétien  ni 
pas  trouvé  peu  d’obùacles  dans 
fes  parens ,  qui  refufoient  de 
recevoir  le  Millionnaire  :  mais 
il  a  vaincu  leurs  réfiftances ,  ôc 
a  placé  le  Pere  le  Fevre  dans  un 
petit  réduit,  où  peu  de  perfon- 
nes  de  la  maifon  le  fçavenr» 
Pour  lui  donner  un  peu  de  jour, 
il  a  fallu  faire  une  ouverture  au 

Qij 
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toît  en  tirant  quelques  tuiles 
qui  fe  remettent  dans  les  tems 
de  pluie.  On  ne  le  vifite  ôc  on 
ne  lui  porte  à  manger  que  vers_ 
les  neuf  heures  du  foir,.  Il  écrit 
lui-même  qu’il  a  entendu  plus 
d’une  fois  des  Chrétiens  con- 
feiller  à  cette  famille  de  ne 
point  le, recevoir,  fuppofé  qu’il 
vînt  demander  un  afyle.  On  eit 
venu  vifirer  la  maifon  par  ordre 
du  Mandarin  du  lieu  :  mais 
comme  le  Chrétien  qui  le  tient 
caché,  a  une  efpéce  d’autoritd 
fur  les  gens  du  .Tribunal  ,  & 
qu’il  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  eux ,  |a  vifire  s’eft  faite 
légèrement. 

Cependant  le  Eere  le  Fevre 
a  déjà  paffé  fept  ou  huit  mois 
dans  cette  efpéce  de  Prifon  qui 
n’en  eft  pas  moins  étroite  pour 
ftre  volontaire ,  fans  fçavoir 
quand  il  en  pourra  fortir.  Il, écrit 
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que  cela  ne  l’inquiète  nulle¬ 
ment  ,  &  que  creft  l’affaire  de 
la  Providence. 

Comme  on  trouva'  parmi  fes. 
effets  des  Cierges  de  cire  blan¬ 
che,  les  gens  du  Tribunal  s’i¬ 
maginèrent  qu’ils  étoient  faits 
de  graiffe humaine;  parce  qu’à 
la  Chine  on  ne  fçait  pas  blan¬ 
chir  la  cire.  Une  accufation  de 
cette  nature,  toutabfurde  qu  elle 
étoit ,  auroit  pû  avoir  des  fuites 
funeftes  ,  en  oecafionnant  en¬ 
core  bien  d’autres  recherches } 
&  en  allumant  de  plus  en  plus 
le  feu  de  la  perfécution  ;  c’eft 
pourquoi  quelques'  Chrétiens 
zélés  s’emprefferent  de  donner 
de  l’argent ,  pour  empêcher  que 
cette  accufation  ne  tût  couchée 
fur  les  regiftres.  11  n’eft  pas  dif¬ 
ficile  à  la  Chine  de  faire  paffer 
ainfi  de  l’argent  aux  Tribunaux 
fubalternes  ôc  d’en  acheter  mc- 
Q  iij 
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me  ies  Sentences  qu’on  délire 
Outre  l’avidité  des  Chinois  ’ 
lïmpunité  laifie  une  grande  li¬ 
berté  aux  Tribunaux  ,  parce 
qu  il  n  eft  pas  aifé  au  peuple  de 
porter  fes  plaintes  aux  Manda¬ 
rins  fupérieurs. 

Nous  avonsreçu  par  la  Provin¬ 
ce  de  faoit-koitünçr  des  nouvelles 
de  la  montagne  de  Mou-pouan- 
chan.  Cette  montagne'eft  fameu- 
ie  par  une  Chrétienté  des  plus 
fioriffantes  que  nous  y  avons  for¬ 
mée  depuis  plufieurs  années,  & 
ouïes  fidèles, dans  1  éloignement 
du  commerce  des  Gentils  , 
étoient  une  véritable  image  de 
ïa  primitive  Eglife.  Le  Pere  de 
■Neuvialle  a  eu  foin  de  ces  mon¬ 
tagnes  pendant  fix  ans  ,  &  y  a 
baptifé  plus  de  mille  perfonnes. 
Or  ces  montagnes ,  précieufes  à 
notre  zélé,  nous  venons  de  les 
perdre .  L  Enfer  a  exercé  toutes 
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fes  cruautés  pour  difliper  les 
i  Chrétiens  :  tortures ,  ballonna- 
T  des ,  prifons ,  tous  les  mauvais 
traite  mens  ont  été  employés  a 
cet  effet.  Le  Pere  de  la  Roche  , 
Jéfuite  françois,  qui  cultivoit . 
cette  Chrétienté  ,  s’eft  retiré 
précipitamment  dans  un  petit 
Hameau  au  milieu  des  Bois ,  & 
s’eft  vû  obligé  enfuite  daller 
plus  loin  chercher  une  retraite. 
11  eft  vrai  que  les  Chrétiens  de 
la  montagne  l’ont  depuis  fait 
avertir  qu’on  ne  les  inquiétoit 
plus;  qu’il  ne  paroiffoit  aucun 
Soldat  dans  toute  l’étendue  de 
la  Chrétienté ,  ôt  qu’ils  s’affem- 
bloient  comme  auparavant  pour 
faire  les  Prières  :  mais  ils  ajoû- 
toient  que  cette  paix  leur  eft 
d’autant  plus  fufpe&e  ,  qu'ils 
fçavent  qu’un  Payen  du  voifi- 
nnge  a  été  chargé  par  fon  Man¬ 
darin  de  s’informer  fecrétement 
Qiv 


3  $%-  Lettres  dâ  quelques  ' 
quand  un  Millionnaire  feroit* 
retourné  dans  la  Chrétienté  & 
de  l’en  avertir. 

Il  s’en  fallut  peu  que  le  Pere- 
Du-Gad  3  autre  J éfuite  françois  j 
ne  tombât:  entre  les  mains  dès 
Soldats.  Averti  qu’on  le  cher- 
choit  &  qu’on  s’avançoit  pour 
rvifiter  la  maifon  où  il  étoit  ca- 
che  j  il  s’enfuit.promptement,  ôc 
avant  que  de  trouver  où  fe  ré¬ 
fugier  3  il  a  couru  alfez  long- 
tems  fur  les  Lacs  &  fur  les  Ri¬ 
vières.  Enfin  arrivé  dans  la  re¬ 
traite  que  le  Pere  de  Neuvialle 
©ccupoit  alors }  &  où  il  étoit  la 
reflource  &  le  confeil  de  tous 
les  Miffionnaires  des  environs  , 
il  l’a  partagée  avec  lui.  C’eft-1* 
qu’il^  a  reçu  les  Lettres  d’un 
Chrétien  qui  le  preffe  vivement 
de  retourner  dans  fa  Million. 
Ce  Chrétien  après  avoir  long¬ 
ions,  entretenu  chez  lui  deux 
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Concubines ,  av oit  tout  récem¬ 
ment  promis  au  Pere  Du-Gad un 
entier  amandement.  Il  a  fi  bien 
tenu  parole,  qu’ayant  lui  même 
été  accufé ,  il  a  confefle  la  foi 
de  Jefus  -  Chrift  au  milieu  des 
tortures  &  des  baftonnades.  En- 
fuite  il  a  mis  hors  de  fa  maifon 
une  de  fes  concubines ,  &  il  eft 
fur  le  point  de  marier  l’autre.  Il 
prie  ce  Millionnaire  de  venir 
recevoir  fa  confelïion  générale 
&  prendre  poffelïion  d'une  gran¬ 
de  maifon  qu’il  lui  cède  pour 
en  faire  une  Eglife. 

Monfeigneur  l’Evêque  du 
Chan-fi  &  Chen-fi  écrit  qu’il  ne 
fçait ,  ni  comment  fe  tenir  ca¬ 
ché  ,  ni  comment  s’expofer  à 
faire  le  voyage  de  Macao.  Les 
Mandarins  de  la  Province  de 
Kouang-tong  fe  font  aulfi  donné 
toute  forte  de  mouvemens  pour 
découvrir  un  Prêtre  chinois 

9. v 
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nommé  Sou ,  mais  il  n’ont  en« 
bore  pu  y  réuffir. 

Tandis  qu’on  elî  en  garde 
contre  les  Infidèles,  on  ne  laifie 
pas  d’avoir  à  fe  défier  des  mau¬ 
vais  Chrétiens.  Il  y  en  a  un  dans 
la  même  Province  de  Kouang- 
long ,  qui  étoit  employé  dans  le 
Tribunal ,  &  qui  a  voulu  gagneE 
de  l’argent  par  un  moyen  bien 
indigne.  Il  a  compofé  un  faufife 
procédure,  &  a  fait  avertir  le 
Pere  Miralta  qu’on  étoit  fur  le 
point  de  .  préfenter  contre  lui 
une  accufation  aux  Mandarins 
de  Canton ,  portant  qu’il  avoir 
Introduit  plufieurs  Millionnaires 
dans  l’Empire.  Cette  prétendue 
accufation  n’étoit  autre  chofe 
que  la  procédure  qu’il  avoit  fa¬ 
briquée  de  fa  main,  &  où  il 
nommoit  plufieurs  officiers  de 
juftice ,  qu’il  falloir,  difoitil, 
gagner  par  argent,  afin  d’affou- 
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pir  cette  mauvaife  affaire.  Du 
refte  ,  il  promettoit  de  travailler 
de  tout  Ton  pouvoir  &  de  tout 
fon  crédit,  pour  une  fi  bonne 
caufe.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  lui 
confier  une  fomme  ,  lorfque 
la  Providence  Divine  l’a  puni 
de  fon  impie  ftratagême.  Les 
Mandarins  ont  découvert  qu’il 
avoit  fait  une  fauffe  procédure; 
ils  l’ont  appliqué  plufieurs  fois 
à  la  Quefiion  pour  lui  faire 
avouer  fon  attentat,  fit  ils  l  ont 
enfuite  condamné  à  quarante 
coups  de  bâton  ,  êt  à  l’exil,  en 
lui  difant  qu’il  avoit  mérité  de 
perdre  la  vie. 

Les  belles  Chrétientés  du 
Kiang-nan ,  fe  fonr  moins  ref- 
fenties  que  les  autres  des  trou¬ 
bles  &  des  vexations  ,  parce 
qu’elles  font  fi  nombreufes  qu’il 
y  a  des  Chrétiens  dans  tous  les 
Tribunaux  qui  fuppriment  par 
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eux-mêmes  les  ordres  de  faire 
des  recherches  >  ou  qui  en  don¬ 
nent  avis  ,  avant  qu'ils  foient 
expédiés  ,  afin  que  les  autres 
Chrétiens  les  falïent  fupprimer 
par  argent. 

•La  Ville  de  Macao  ;  quoique 
foumife  à  la  domination  Portu¬ 
gaise  j  n’a  pas  été  entièrement 
garantie  de  l’orage.  On  y  eft 
venu  publier  des  défenfes  aux 
Chinois  qui  l’habitent,  de  fer- 
iVir  les  Européans ,  ôc  d’aller 
aux  Eglifes.  On  a  été  même  fur¬ 
ie  point  de  lignifier  un  ordre  des 
Mandarins  de  Canton  de  ren¬ 
voyer  dans  l’intérieur  de  l’Em* 
pire  non-feulement  tous  les  Chi¬ 
nois  qui  enportoient  encore  l’ha¬ 
bit  :  mais  même  tous  les  originai¬ 
res  de  la  Chine  qui  avoient  pris 
l’habit  Européan.  Si  tous  ces  or¬ 
dres  avoient  eû  ieur  effet,  il  ne 
refteroit  à  Macao  qu’une  très-pe- 
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tlte  partie  de  fes  Habitâns ,  niais 
on  n’y  a  point  eû  d’égard ,  ôc  les 
Mandarins  après  les  avoir  mi¬ 
nutés,  n’en  ont  pas  voulu  ten¬ 
ter  l’exécution ,  dans  la  crainte' 
d’entreprendre  une  guerre. 

11  eft  venu  enfuite  un  ordre, 
qu’on  devoir  encore  moins  ob- 
ferver ,  parce  qu’il  étoit  direc¬ 
tement  contraire  à  l’honneur  de 
la  Religion  :  il  portoit  qu’on  eût 
à  fermer  une  petite  Eglife  où 
l’on  baptifoit  les  Catéchumènes 
Chinois.  Les  Mandarins  préten-’ 
doient  que  c’étoit  les  Chinois 
qui  avoient  bâti  cette  Eglife. 
On  leur  a  répondu  qu’elle  avoit 
été  bâtie  aux  dépens  des  Portu¬ 
gais  ,  &  on  leur  a  montré  l’a&e 
de  fa  fondation.  Malgré  cela  le 
Mandarin  de  Hyang  -  chan  fe 
tranfporta  ici  la  veille  de  Pâ¬ 
ques  1747.  faifant  entendre  que' 
c’étoit  de  la  part  des  Mandarins 
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Supérieurs  de  la  Province.  En 
entrant  dans  la  Ville  avec  un 
cortege  de  trente  ou  quarante 
hommes ,  il  fut  falué  par  la  For- 
terefle  de  cinq  pièces  de  Ca- 
f?on>  ^  quand  il  fe  fut  arrêté 
dans  une  maifon  près  de  la  pe¬ 
tite  Eglife,  le  Sénat  compofé 
de  trois  Préfidens  &  de  douze 
Confeillers  ,  alla  l’y  vifiter  : 
mais  fur  la  demande  que  fit  ce 
Mandarin  qu  on  fermât  l’Eglife 
en  fa  préfence,  le  Sénat  répon¬ 
dit  que  notre  Religion  ne  nous 
permettoit  pas  dexécuter  un 
pareil  ordre;  que  l’Eglife  n’ap- 
pârtenoit  pas  aux  Chinois,  mais 
aux  Portugais,  ainfi  qu’on  l’a- 
yoit  démontré. 

Cependant  le  Mandarin  per- 
fiÛa  dansfes  prétentions,  &  de¬ 
manda  qu’on  lui  donnât  la  clef 
de  l’Eglife,  pour  la  fermer  lui- 
meme.  Cette  clef  étoit  dans  1© 


Mijfîonnaires  de  laC.de  J.  375 

Collège  de  Saint  Paul  entre  les 
mains  du  Pere  Loppez  Provin¬ 
cial  des  Jéfuites  qui  compofent 
la  Province  appellée  du  Japon. 
Ce  Pere  agitant  de  concert  avec 
M.  l’Evêque  de  Macao ,  &  corn, 
féquemment  à  la  décifion  de 
ceux  qvti  avoient  examine  e 
cas ,  refufa  de  donner  la  clei 
qu’on  demandoit  ,  &  protefta 
qu’il  aimeroit  mieux  donner  fa 
tête.  Une  réponfe  fi  ferme  éton¬ 
na  le  Mandarin  :  il  fe  contenta 
d’afficher  un  écrit  où  il  etoit  dé¬ 
fendu  de  fe  fervir  de  l’Eglife  en 
queftion ,  &  il  fe  retira  auffi- 
tôt,  craignant  fans  doute  une 
émeute  de  la  populace. 

Après  avoir  rapporté  ce  que 
nous  avons  pû  fçavoir  jufqu  ici 
des  ravages  qu’a  caufé  dans  les 
Provinces ,  l’édit  fecret  par  le¬ 
quel  l’Empereur  a  profcrit  la 
Religion  chrétienne  >  il  nous 
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refte  a  parler  de  là  capitale  ou 
la  perfécution  s’cft  auffi  fak 
fentir. 

Auffi-tot  apres  1  Edit  de  pro- 
fcription  >  °n  commença  à  in¬ 
quiéter  les  Chrétientés  des  en* 
virons  d ePé-kin  formées  &  cul¬ 
tivées  par  les  Millionnaires  qui 
font  leur  fejour  dans  cette  gran¬ 
de  Ville,  Quoique  les  Chrétiens 
qui  les  compofoient  paflaffent 
pour  fermes  dans  la  foi ,  plu¬ 
sieurs  ont  cependant  apokafié  à 
la  vûe  des  maux  dont  on  les 
menaçoit.  D’autres  ont  coura- 
geufement  foutenu  les  tortures, 

3a  perte  de  leurs  biens,  de  leurs 
emplois ,  ou  la  ruine  de  leurs* 
familles.  Les  Images  ,  Chape¬ 
lets,  Reliquaires  ,  Croix,  ôc 
autres  marques  de  leur  piété 
ont  été  profanées  &  brûlées. 
Quelques  -  uns  ayant  déclaré 
qu’ils  les  avoient  reçues  du  Pere 
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Ba-Rocha,Jéfi uite  Portugais, qüï' 
vifitoit  fouvent  ces  Chrétien¬ 
tés  ,  ce  Miffionnaire  a  été  cité 
devant  le  Gouverneur  de  Pe-king 
&  a  confeffé  que  ces  lignes  de 
la  piété  chrétienne  venoient  en 
effet  de  lut.  Sur  fon;  aveu ,  le 
Gouverneur  a  dreffé  une  accu- 
fation  contre  lui  ôt  l’a  préfentée 
à  fa  Majefté,  en  demandant  à 
quelle  peine  il  devoit  être  con-! 
damné.  Mais  l’Empereur  a  ré¬ 
pondu  qu’il  lui  faifoit  grâce.  Ce* 
Prince  a  nommé  en  mêfne-tems' 
deux  Grands  de  fa  Cour  pour 
protéger  les  Européans  qui  font 
dans  fa  Capitale.  Protection  fort 
équivoque ,  ôc  fur  laquelle  il 
n’eft  pas  naturel  que  l’on  compte 
beaucoup. 

Cependant  pour  ne  rien  omet¬ 
tre  de  ce  qui  pouvoir  fervir 
la  défenfe  de  la  Religion  ,  les 
Européans  ont  dreffé  un  Méf 
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moire  où  iis  ont  repréfenté  que 
ia  .Religion  chrétienne  ne  mé~ 

ntoitnen  moins  que  le  nom  de 

Jauffe  fetfe  qu’on  venoit  de  lui 
donner  ,  qu’elle  avoit  été  per- 
miie  par  l’Empereur  Kang-hi  & 
par  le  Tribunal  des  Rits ,  & 
qu  eux-mêmes  avoient  toujours 
éprouvé  les  bontés  des  Empe- 
particulier  celles  de 
fa  Majefte  régnante;  mais  qu’ils 
ne  pouvoient  plus  paroître  avec 
honneur ,  tandis  qu’on  lesregar- 

rïï  Cr(îmme  atrachés  à  une faujji 
JecIe.  LU  ont  enfuke  mis  ce  Mé¬ 
moire  entre  les  mains  des  pro¬ 
tecteurs  ,  pour  le  faire  paffer  à 
i  Empereur  :  mais  ces  Patrons 
peu  affectionnés ,  ont  tant  diffé¬ 
ré  r  qu’ils  ont  donné  le  tems  à 
ce  Prince  de  partir  pour  un 
voyage  d’environ  deux  mois. 
Enfin  un  peu  avant  fon  retour, 
ils  ont  indiqué  une  affemblée 
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dan*  la  maifon  des  Jéfuites 
François  ,  où  ils  ont  appeilé 
tous  les  Millionnaires  de  Pe-king »  ' 
Le  plus  diftingué  de  ces  deux 
Seigneurs  nommé  Ne-hong ,  pre* 
mier  Miniftre  &  favori  de  l’Em¬ 
pereur,  a  ouvert  la  féance  pat 
des  difcours  vagues  qui  regar- 
doient ,  pour  la  plupart ,  l’Euro¬ 
pe  ôc  fes  divifions  en  divers 
Etats.  Le  Pere  Guubïl  Supérieur 
de  la  Maifon  les  lui  montra  dans 


un  Atlas.  Le  Né-kong  fe  mit  en- 
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fuite  à  exagérer  les  attentions  ÔC 
les  bontés  de  faMajeflépour 
les  Européans  ;  après  quoi  il 
montra  affez  clairement  com¬ 
bien  il  y  avoit  peu  de  fonds  à 
faire  fur  fa  proteélion ,  en  de¬ 
mandant  comment  on  oferoit 
préfenter  à  l’Empereur  un  écrit 
où  il  s’agiffoit  de  propofer  que 
la  Religion  Chrétienne  fût  ap-  i 
prouvée. 


| 
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On  le  laiffa  haranguer  longi 
têms,  afin  de  mieux  connoître 
fes  fentimens'.  Errfuite  le  Pere 
Gaubil  prit  la  parole,  &  parla 
dignement  pendant  un  terni 
confiderable.  La  Religion  chré¬ 
tienne  ,  difoit-il ,  eft  une  loi  pu¬ 
re^  &  fainte  ;  elle  a  été  exami¬ 
née  par  le  Tribunal  deRits  qui 
la  approuvée  fous  le  régné  de 
Kang-hi ,  &  fon  approbation  a 
été  agréée  &  confirmée  par  ce 
même  ^Empereur.  Cette  Reli¬ 
gion  n’a  point  changé  depuis, 
&  elle  eft  prêchée  par  les  mê¬ 
mes  Prédicateurs  ;  pourquoi 
étoit-elle  alors  en  honneur,  ou 
pourquoi  ne  continue-t-elle  pas 
d’y  être  aujourd’hui  ?  tandis  fur-* 
tout  que  nous  voyons  qu’on 
fouffre  dans  l’Empire  la  Reli¬ 
gion  des  Mahométans  ,  celle 
des  La-ma,ôc  plufieurs  autres; 
Si  la  Religion  chrétienne  pafie 
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clans  l’Empire  pour  erre  la  Re~ 
ligion  d’une  fede  perverfe  , 
comment  pourrons-nous  y  de¬ 
meurer  j  nous  qui  ne  femmes 
venus  rendre  nos  fervices  a 
l’Empereur  que  pour  mériter 
fa  protedion  en  faveur  de  no¬ 
tre  fainte  Loi,  ôta  qui  il  ne  fe- 
roit  pas  même  permis  d’y  rel¬ 
ier  ,  fans  l’efpérance  de  pouvoir 
la  prêcher. 

Le  Ne-kong  ne  voulut  pas 
répondre  au  difcours  du  Pete 
Gaubilj  ôc  recommença  à  par¬ 
ler  des  bontés  de  l’Empereur 
pour  les  Européans  ,  ajoutant 
que  s’il  les  combloit  de ^bien¬ 
faits  ,  ce  nié  toit  pas  qu  il  eut 
befoin  de  leurs  Mathématiques, 
Peintures  ôt  Horloges^  mais  que 
cela  venoit  uniquement  de  la 
magnificence  de  fon  cœur ,  qui 
embrafîoit  toute  la  terre.  Plu- 
fiçurs  Mhfionnaires  .retouche- 
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rent  quelques-unes  des  raifons 
apportées  par  le  Pere  Gaubïl, 
ünnn  Je  fécond  proteéleur  vou¬ 
lut  ramener  le  JV e-kong  à  la  quef 
tion  principale;  mais  celui-ci  lui 
impofa  fiience  d’un  gefte,  ôc 
conclut  la  conférence,  en  of¬ 
frant  aux  Européans  toute  forte 
de  bons  offices.  Il  leur  recom¬ 
manda  auffi  d’aller  tous  au-de¬ 
vant  de  l'Empereur  à  fon  retour; 
ce  qu  ils  n’ont  point  manqué 
ae  faire,  lorfque  ce  Prince  eft 
rentré  dans  la  Capitale,  fur  la 
fin  de  Novembre  1746,  après 
avoir  fait  un  pèlerinage  à  la  fa- 
meule  montagne  V ott-tm-  chan 
'révérée  &  appellée  fainre  par 
les  Chinois. 

Avant  ce  voyage ,  nos  Peres 
de  Pé-king  chargèrent  le  Fçere 
Caffiglione  ,  peintre  Italien  , 

particuliérementeffimé  del’Em- 

pereur,  de  profiter  de  la  pre- 
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miere  occafion  qui  fe  préfente- 
roit  pour  parler  à  ce  Prince.  Ce 
parti  ne  laiffoit  pas  d’avoir  fes 
rifques  ;  car  quoique  ce  Frere 
avec  deux  autres  Peintres ,  Jé- 
fuites  comme  lui ,  voie  fouvent 
l’Empereur  ,  il  ne  leur  eft  ce¬ 
pendant  pas  permis  de  lui  par¬ 
ler  d’aucune  affaire ,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  interrogés.  D’ail¬ 
leurs  ufer  de  cette  voie  3  c’efi 
choquer  les  Grands  qui  nous 
ont  toujours  témoigné  leur  ref- 
fentiment  ,  toutes  les  fois  que 
nous  avons  voulu  nous  en  fer- 
vir.  On  ne  voulut  donc  pas  que 
le  Frere  Caftiglione  préîentât  à 
l’Empereur  aucun  écrit  :  on  lui 
recommanda  feulement  d'im¬ 
plorer  en  deux  mots  la  clémen¬ 
ce  de  ce  Prince  en  faveur  de  la 
Religion  Chrétienne ,  trop  op¬ 
primée  pour  pouvoir  nous  taire. 

L’occafion  de  parler  au  Mo- 
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narque  ne  tarda  pas  à  fe  préfet 
ter.  Le  Frere  ayant-  reçu  deux 
pièces,  d£  Soie  -de- la  libéralité 
du  Prince,  droit  obligé  d’en  faire 
félon  la  coutume,  fon  remercî- 
ment,  la  première  fois  qu’il  fe- 
toit  en  fa  préfence.  Qe  fut  plu¬ 
tôt  qu’il  ne  penfoit  :  car  dès  le 
lendemain  il  fut  mandé  par  l’Em¬ 
pereur  même  qui  vouloir  lui 
donner  le  deflein  d’une  nouvelle 
Peinture.  Dès  que  fo  Frere  pa- 
xut ,  il  fe  mit  à  genoux,  &  après 
^voir  fait  fon  remercîment ,  il 
dit  à  l’Empereur  :  *  Je  fupplie 
-V.  M.  d’avoir  compaffion  de  la 
^Religion  défolée.  A  cette  de¬ 
mande  ,  l’Empereur  changea  de 
couleur,  ôt  ne  répondit  rien.  Le 
Frere  s'imaginant  qu’il  n’avoit 
pas.  été  entendu ,  répéta  de  nou- 
.veau  ce  qu’il  venoit  de  dire, 

*  TJing  hoang  chang.  Co-lien  tien  tchtt  che 
Jiing.  Ce  font  les.  termes  Chinois. 

M 
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•  (Sc  alors  le  Prince  prenant  la  pa- 
-rôle  lui  dit  :  Vous  autres  ,  vous 
'êtes  des  étrangers  ,  vous  ne  fç avez 
pas  nos  maniérés  &  nos  coutumes . 
J’ai  nommé  deux  Grands  de  ma 
Cour  pour  avoir foin  de  vous  dans 
ces  cir  confiance  s. 

Ce  même  Frere  a  eu  depuis 
le  retour  de  l’Empereur  un  fé¬ 
cond  entretien  avec  lui  ,  plus 
long  que  le  premier  :  c’eft  l’Em¬ 
pereur  qui  le  commença  à  l’oc- 
cafion  de  la  maladie  du  Pere 
Chaher  dont  j’ai  déjà  annoncé 
la  mort.  Ce  Prince  vint  à  fon  or¬ 
dinaire  dans  l’appartement  où 
le  Frere  Caftiglione  travaille  à 
la  tete  de  plusieurs  Chinois  & 
Tartares,  &  lui  adrefiant  la  pa¬ 
role»  il  demanda }  fi  on  efpéroit 
de  conferver  le  Pere  Chalier. 
Le  Frere  lui  répondit  qu’il  ne 
reftoit  que  bien  peu  d’efpéran- 
-ce.  N’avez-vous  pas  ici ,  ajouta 
XXVII.  Rec,  K 
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l’Empereur  ,  quelques  Méde¬ 
cins  Européans  ?  Nous  n’en 
avons  pas,  répondit  le  Frere. 
Pourquoi  cela  reprit  l’Empe¬ 
reur.  C’eft,  dit  le  Frere  Cajîi- 
glione ; ,  qu’il  eft  trop  difficile 
d’en  faire  venir  11  loin  :  mais 
nous  avons  deux  Chirurgiens 
entendus  dans  leur  art.  Il  eft 
plus  aifé,  dit  l’Empereur  ,  de 
devenir  habile  dans  la  Chirur¬ 
gie  ,  parce  que  les  maladies 
.qu’elle  traite  font  extérieures  ; 
mais  ,  dis -moi ,  vous  autres 
Chrétiens  priez-vous  votre  Dieu 
pour  le  malade  ?  Lui  demandez- 
vous  qu’il  le  guériffe  ?  Oui,  Sei¬ 
gneur,  répondit  le  Frere  ,  nous 
l’en  prions  tous  les  jours.  D’où 
vient  donc,  dit  l’Empereur,  que 
vous  ne  l’obtenez  pas?  Notre 
Dieu,  reprit  le  Frere  >  eft  tout- 
puiflant ,  il  peut  nous  l’accor¬ 
der;  mais  il  vaut  peut-être  mieux 
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qu'il  ne  nous  l’accorde  pas  ;  & 
nous  demeurons  toujours  ré¬ 
signés  à  fa  volonté.  Dis-moi 
une  autre  chofe ,  ajouta  l’Em¬ 
pereur  ,  les  Chrétiens  craignent- 
ils  la  mort  ?  Le  Frere  répliqua  , 
ceux  qui  ont  bien  vécu  ne  la 
craignent  pas;  ceux  qui  ont  mal 
vécu  la  craignent  beaucoup. 
Mais  ,  dit  l’Empereur ,  com¬ 
ment  fçavoir  fi  .on  a  bien  ou  mal 
vécu  ?  On  le  fçait ,  dit  le  Frere , 
par  le  témoignage  de  fa  con¬ 
fidence. 

Après  ces  queftions  6c  ces 
réponfes,  l’Empereur  adrefla  la 
parole  à  un  Peintre  Chinois  : 
Dis-moi  la  vérité  toi,  je  te  vois 
depuis  long-tems  avec  les  Eu- 
ropéans.,  as-tu  embraffé  leur  Re¬ 
ligion?  Avoue-moi  franchement 
11  tu  es  Chrétien  l  Le  Chinois 
dit  qu’il  ne  l’étoit  pas  ;  qu’il  n’a- 
voit  garde  de  donner  dans  cette 
Rij 
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Religion  ;  que  le  Pere  de  Mailla 
(Jéfuite  François)  l’avoit  bien 
fouvent  exhorté  &  prefle  dp 
fe  faire  Chrétien ,  mais  qu’un 
point  l’avoit  toujours  arrêté  , 
fçavoir  l’Incarnation  d’un  Dieu. 
Le  Frere  dit  que  ce  Myftère 
fe  pouvoit  expliquer.  He!  com¬ 
ment  ,  répliqua  l’Empereur  , 
s’explique-t-il?  Dieu,  répondit 
le  Frere.,  par  fa  toute-puilfance 
a  formé  un  corps  dans  le  fem 
“d’une  Vierge  ,  &  il  a  uni  une 
ame  à  ce  corps ,  il  a  uni  cette 
ame  &  ce  corps  à  fa  Divinité , 
pour  racheter  de  l’enfer  les  hom¬ 
mes  tombés  dans  le  péché.  Je 
ne  puis  pas,  continua- 1- il,  bien 
dire  tout  ce  que  je  voudrois; 
mais  ce  Myftère  eft  bien  déve¬ 
loppé  dans  nos  Livres  de  Re¬ 
ligion.  L’Empereur  dit  au  Pein¬ 
tre  Chinois  :  c’eft  parce  que  tu 
ne  fcais  pas  lire  les  Livres  Eu- 
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repéans  que  tu  ne  t’es  pas  fait 
Chrétien.  LeFrere  prit  alors  la 
parole  :  Permettez-moi  de  vous 
dire ,  Seigneur ,  que  nous  avons 
desLivres  en  cara£teresChinois? 
ou  leMyftère  de  l’Incarnation  eft 
expliqué.  L’Empereur  n’ajoùta 
que  ces  deux  mots ,  qu  il  adrefla 
au  Frere  Hoa-pa:  Mêle-toi  de 
faire  tes  Peintures. 

De  pareils  entretiens  font  de 
ces  heureux  momens  que  mé¬ 
nage  la  Providence  pour  le 
triomphe  de  la  Religion  &  pour 
là  conyerfîon  des  .cœurs,.  Mais 
quand  auront-ils  leur  efficace  ? 
C’eft  ce  que  le  Seigneur  a  ren¬ 
fermé  dans  les  profondeurs  de 
fes  Myftéres.  Quoique  l’Empe¬ 
reur  paroifle  être  encore  bien 
éloigné  du  Royaume  de  Dieu, 
étant  fur-tout  d  un  caraétére  peu 
ferme  ôc  peu  capable  de  pren¬ 
dre  une  réfolution  ,  nous  ne 

R  iij 
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taillons  pas  de  demander  au  Sei¬ 
gneur  qu’il  réclaire ,  &  qu’il  le 
convertilfe.  Ce  miracle  feroit 
grand ,  mais  il  n’en  feroit  que 
plus  digne  delà  fouveraine  bon¬ 
té  de  celui  qui  tourne  a  fon  gré 
les  coeurs  des  Rois  ;  c’eft  à  fon 
pouvoir  qu’on  attribuera  uni¬ 
quement  une  viûoire  fi  digne 
de  lui  feul.  Les  perfonnes  qui 
ont  un  cœur  fenfible  aux  inté¬ 
rêts  de  la  Religion  ,  devroient 
adreffer  au  Seigneur  de  ferven¬ 
tes  Prières  pour  une  converfion 
fi  importante ,  &  peut-être  la 
plus  importante  du  monde  en¬ 
tier. 

Le  fems  du  dernier  entrerien 
de  l’Empereur  avec  le  Frere 
Caftiglione ,  étoit  celui  auquel  la 
Sentence  de  mort,  portée  dans 
îe  Fo-kien  contre  cinq  Million¬ 
naires  ,  &  un  de  leurs  Catéchif- 
tes,=  étoit  examinée  à  Pé-king . 
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Le  Vice-roi  du  Fc-kien  qui  s’en 
glorifioit  comme  de  fon  ouvra¬ 
ge  ,  fe  rendit  dans  la  Capitalede 
1  Empire,  pour  plaider  fa  caufe. 
La  nouvelle  dignité  de  T/ong - 
ho  i  ou  Intendant  des  fleuves  , 
dont  il  venoit  d’être  pourvû 
lui  en  fourniiïoit  naturellement 
l’occafion,  &  pouvoit  bien  être 
le  falaire  de  fes  manœuvres, 
ou  même  un  dernier  moyen 
pour  les  conduire  au  point  que 
s’étoient  propofé  les  ennemis 
de  la  Religion.  Si  le  premier 
Miniftre,  déjà  défigné  par  le 
nom  de  Né-kong  &  fous  la  qua¬ 
lité  de  proteêleur  des  Euro-' 
péans ,  n’eft  pas  le  principal  mo¬ 
teur  de  tous  ces  ftratagêmes ,  il 
paroît  bien  qu’il  n’a  rien  fait 
pour  les  détruire  ,  ni  rien  tenté 
en  faveur  de  la  Religion.  L’Em¬ 
pereur  qui  ne  voit  &  qui  n  a- 
git  que  par  lui ,  a  renvoyé  la 

Riy 
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Sentence  au  Tribunal  des  cri-** 
.nies,  quoiqu’il  pût  facilement 
répondre  qu’on-  s’en  tînt  aux  or¬ 
donnances  générales  ,  de  ren¬ 
voyer  dans  leurs  pays  les  Etran¬ 
gers  qu’on,  furprendroit  dans- 
I  Empire.  On  avoit  jufqu’alors 
attendu  quelque  chofe  de  fem- 
jblable  de  la  modération  dont 
les  Empereurs  ont  coûtume* 
d’ufer  à  l’égard  même  de  leurs. 
Sujets, &  des  ménagemens  qu’ils- 
avoient  toûjours  affe&é  d’avoir 
pour  les  Européans.  De  plus 
les  entretiens  que  je  viens  de 
rapporter ,  êc  l’honneur  que 
l’Empereur  venoit  de  faire  au 
Pere  Châtier  de  lui  envoyer  fon 
premier  Médecin ,  faifoienr  pen- 
fer  qu’il  ne  voudr-oit  pas  porter 
les  chofes  à  la  derniere  extré¬ 
mité.  Il  a  cependant  traité  l’af¬ 
faire  dans  la  plus  grande  rigueur. 
JLe  Tribunal  n’a  pas  différé  à 
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confirmer  la  Sentence  dans  tous 
les  points;  il  l’a  enfuite  de  nou¬ 
veau  présentée  à  l’Empereur 
pour  être  lignée  *  ou  fupprimée 
à  fon  gré ,  ôc  l’Empereur  l’a  li¬ 
gnée  le  2 1  Avril  1747  :  la  voici 
traduite  littéralement. 

-  -  '  -  •  /, 
Volonté  de  F  Empereur  manifejlée 
le  1 3e  de  la  3e  Lune. 

»  Le  Tribunal  des  crimes  pro¬ 
nonce  >après  avoir  pris  les  or- 
»  dres  de  Sa  Majefté ,  en  réporn» 

»  dant  à  Tcheou  Vice-roi  de  To - 
«  kien.  Sur  le  Procès  de  Pe-to-lo 
»ôc  autres  qui  féduifoient  par 
«une  faulle  doélrine. 

«Ordonnons  que  Pe-to-lo  ait 
«la  tête  tranchée  fans  délai; 

«  approuvons  la  Sentence  ren« 

*  Cette  Ggnature  connfte  à  faire  quel-  . 
ques  points  en  rouge  fur  la  Sentence  en  ligne 
d’approbation. 

K  v 
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»  due  contre  Hoa-kin-chij  Hoang « 
»  tching-te  ,  Hoang-tching-koué  3 
Fei-jo-yong ,  qu’ils  foient  dé¬ 
capités;  approuvons  la  Sen¬ 
tence  rendue  contre  Ko-hoei* 
*>gw ,  qu’il  foit  *  étranglé.  Vou¬ 
lions  que  ceux-ci  attendent  en 
*  prifon  la  fin  de  l’Automne ,  & 
«  qu’enfuite  ils  foient  exécutés. 

«Nous  confirmons  la  Sen- 
»  tence  des  Mandarins  pour  tout 
»  le  relie.» 

Lorfque  cette  Sentence  arri¬ 
va  dans  le  Fo-kien  ,  un  des  Ju¬ 
ges  qui  avoienr  fait  les  premiers 
interrogatoires,  fut  nommé  pour 
préfider  à  l’exécution  ;  mais  il 
s’en  défendit ,  &  ne  voulut  avoir 
aucune  part  à  un  arrêt  qu’il  ap- 
pelloit  une  grande  injuftice  : 
ce  refus  donna  le  tems  à  un  Prê* 

*  Dans  ridée  des  Chinois,  être  étran¬ 
glé  ,  eft  un  moindre  fuppiice  ^ue  d'étre 
décapité». 
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fre  Chinois  ,  d’aller  annoncer  la 
confirmation  de  la  Sentence  a 
M.  l’Evêque  &  aux  autres  Pri¬ 
sonniers.  Quelques  Chrétiens 
firent  tenir  au  vénérable  Prélat 
des  habits  plus  dignes  de  fon 
triomphe,  que  ceux  qu’il  por- 
foit  dans  la  Prifon.  S’en  étant 
revêtu  ,  il  rappella  en  peu  de 
mots  aux  Soldats  qui  le  gar- 
doient  les  exhortations  qu  il  leur 
avoit  fouvent  faites:  il  embrafla 
les  chers  Compagnons  de  fa 
Prifon,  parmi  lefquels  étoient 
deux  Millionnaires  ,  il  goûta 
avec  eux  quelques  rafraîchifie- 
mens  ,  &  il  ne  tarda  pas  à  être 
appellé  devant  le  Mandarin  qui 
devoit  lui  annoncer  l’arrêt  de 
fon  fupplice ,  &  préfider  à  l’exé¬ 
cution.  Arrivé  dans  la  falie  de 
l’audience,  il  répéta  qu’il  mou- 
roit  pour  la  défenfe  de  la  fainte 
&  véritable  Religion ,  &  avec  la 
Rvj 
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ferme  confiance  que  ce  jour 
même ,  fon  ame  feroit  placée 
dans  le  féjour  des  Bienheureux. 
Il  ajouta  qu’il  prieroit  Dieu  d’a- 
,voir  compaflion  de  la  Chine  ôc 
de  l’éclairer  des  lumières  de 
l’Evangile.  Je  vais  ,  dit-il  ^  de¬ 
venir  dans  le  Ciel  le  prote&eur 
de  cet  Empire. 

Cependant  on  fit  la  leêture 
de  l’arrêt  de:  mort  dans  la  falle 
de  l’audience  j  on  attacha  au 
Prélat  les  mains  derrière  le  dos  , 
&  on  lui  mit  fur  les  épaules  un 
écrit  où  l’on  lifoit  qu’il  étoit 
condamné  à  être  décapité  pour 
avoir  travaillé  à  pervertir  le  peu¬ 
ple  par  une  mauvaife  .doêlrine. 
Dans  cet  état  ,  il  fut  conduit  à 
pied  au  lieu  du  fupplice>  réci¬ 
tant  des  Prières  dans  tout  le  che¬ 
min,  avec  un  vifage  gai,  ôc 
enflammé  de  l’amour  de  fon 
Créateur..  Les  Infidèles  n’en 
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étoient  pas  peu  furpris ,  6c  ils 
ne  pouvoient  fe  laffer  de  le  con¬ 
templer,  Les  femmes  Chrétien¬ 
nes  avoient  formé  plufieurs  af- 
femblées  )  où  l’on  récitoit-ie 
Refaire  entremêlé  de  médita¬ 
tions  fur  la  Paffion  de  Notre- 
Seigneur  Jefus  -  Chrift.  On  fe 
laiffoit  aller  à  de  faints  trans¬ 
ports  de  dévotion  aux  appro¬ 
ches  de  cet  heureux  moment 
où  la  Chine  alloit  avoir  un  Mar¬ 
tyr  dans  la  perfonne  d’un  Evê¬ 
que  condamné  par  l’arrêt  le  plus 
folemnel.  Plufieurs  Chrétiens  de 
Tou-tcheou  fie  d’autres  de  Fou- 
ngan  fuivoient  dans  la  foule. 

On  arriva  à  la  porte  du  midi; 
ori  paffa  un  pont  de  bois  fur  le¬ 
quel  les  exécutions  ont  coûtu- 
me  de  fe  faire ,  fit  à  quelques 
pas  au-delà  ,  M.  l’Evêque  fut 
averti  par  le  Bourreau  de  s’arrê¬ 
ter- fit  de-  fe  mettre  à  genoux  % 
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ce  qu’il  fît  aufïi-tôt,  en  deman¬ 
dant  à  l’Exécuteur  un  moment 
pour  achever  fa  priere.  Après 
quelques  inltans  il  fe  tourna  vers 
lui  avec  un  vifage  riant  &  lui 
adreffa  ces  paroles  qui  furent  les 
dernieres:  Mon  ami,  je  vais  au 
Ciel:  oh!  que  je  voudrois  que 
tu  y  vinffes  avec  moi  !  le  Bour¬ 
reau  lui  répondit  ;  Je  défire  de 
tout  mon  cœur  d’y  aller  ;  &  lui 
tirant  avec  la  main  droite  un 
petit  bonnet  qu’il  avoir  fur  la 
tête ,  de  la  main  gauche  il  le 
décapita  d’un  feul  coup  fur  les 
cinq  heures  du  foir  le  26,  Mai 
I747‘ 

Une  des  ütperftitions  des  Chi¬ 
nois  eft  de  croire  que  l  ame  d'un 
fupplicié  en  fortant  du  corps  va 
fe  jetter  fur  les  premiers  qu  elle 
rencontre,  quelle  exerce  fur 
eux  fa  rage  ,  &  qu  elle  les  char¬ 
ge  de  malédictions  j  fur  -  tout 
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s’ils  ont  contribué  au  fupplice. 
Et  c’eft  pour  cela  que  lorfqu’ils 
voient  donner  le  coup  de  la 
mort ,  ils  s’enfuient  de  toutes 
leurs  forces.  Ici  perfonne  n’a 
jugé  Pâme  du  vénérable  Prélat 
malfaifante.  Tous  couroient 
après  fa  mort  ,  l’examiner  de 
plus  près.  Un  Gentil,  *  gagé  pat 
les  Chrétiens  pour  ramaifer  fon 
fangavec  des  vafes,  des  cendres 
&  des  linges ,  a  écarté  le  peuple, 
&  s’étant  acquitté  le  mieux  qu’il 
a  pû  de  fa  commiflion,il  n’a  point 
voulu  laver  fes  mains  couvertes 
de  terre,  &  de  cendres  enfan- 
glantées  ;  il  les  a  porté  élevées 
par  refpect  jufqu’à  fa  maifon  , 
baifant  les  traces  de  fang  qu’il 
y  remarquoit ,  &  en  a  enfin 
frotté  la  tête  de  fes  enfans  ,  en 
difant  que  le  fang  du  faint  vous 
bénijfe . 


*  Il  Te  nomme  Cing-eul-yveni 
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Les  Chrétiens  ont  lavé  le 
côrps,  l’ont  enfeyeli  honorable¬ 
ment  dans  plüfieurs  envelopes 
d’étoffes  de  foie,  &  l’ont  mis 
dans  un  cercueil  qu’ils  ont  en- 
fuite  enterré.  Mais  les  Manda¬ 
rins  ayant  fçu  que  pendant  la 
nuit  comme  pendant  le  jour,  il 
étbit  gardé  par  une  douzaine  de 
perfonnes,  iis  ont  fait  brifer  une 
Croix  de  pierre  dreffée  fur  le 
tombeau,  iis  ont  ordonné  qu’on 
tranfporrât  le  cercueil  dans  l’en¬ 
droit  où  l’on  a  coutume  d’ex- 
pofer  les  cadavres  des  fuppli- 
ciés,  &  ils  ont  mis  aux  fers  deux 
Chrétiens.  Ils  font  auïïi  cher¬ 
cher  le  Prêtre  Chinois  qui  a  écrit 
ce  dérail  le  jour  même  qu’on  a 
déterré  le  corps  du  vénérable 
Prélat. 

Je  fuppofe  qu’une  perfécu- 
tion  fi  violente  fera  regardée 
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en  Europe  comme  un  heureux 
préfage  des  miféricordes  du 
Seigneur  fur  cet  Empire,  plu¬ 
tôt  que  comme  un  coup  terri¬ 
ble  capable  d’avancer  la  ruine 
de  la  Million.  C’eft  dans  les 
perfécutions  que  la  Religion 
chrétienne  eft  née,  qu’elle  s’eft 
fortifiée  &  foûtenue ,  confor¬ 
mément  aux  oracles  facrés.  Si 
l’exemple  du  Japon- paroît  faire 
une  exception  de  cette  réglé  gé¬ 
nérale  ,  il  doit  faire  adorer  les 
fecrets  impénétrables  du  Sei¬ 
gneur  j  êc  ne  rien  diminuer  de 
notre  confiance  en  fes  bontés 
infinies.  Nous  avons  plus  près 
de  nous  un  autre  exemple  bien 
confolant  ;  c’eft  celui  des  pro¬ 
grès  que  fait- 1  Evangile  dans  le 
Tong-king  ôt  dans  la  Cochin-chi- 
ne  ;  mais  fur-tout  dans  le  Tong? 
kirtg ,  où  elle  eft  plus  perfécutée.; 
Cette  heureufe  terre  artofée  du 
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fang  de  fept  *  Millionnaires  Si 
d’un  bon  nombre  de  Chrétiens  * 
eil  aujourd  hui  féconde  en  pro¬ 
diges  de  toute  forte.  Les  peu¬ 
ples  y  embraifent  la  Religion 
avec  ardeur  ,  &  au  milieu  des 
mauvais  traitemens  ,  ils  la  con- 
fervent  précieufement  comme 
leur  unique  tréfor.  Dans  la  Chi¬ 
ne  meme,  depuis  vingt  ans  que 
les  Chrétiens  font  perfécutés  t 
notre  Million  françoife  a  fait  des 
progrès  étonnans;'&  je  puis  af¬ 
fûter  qu’elle  eft  trois  fois  plus 
nombreufe  quelle  n’étoit  dans 
les  tems  floriflans  de  Cang-hi. 

D’ailleurs  quand  la  °Chine 
ÿiendroit  à  fermer  tous  fes  ports 

,  Millionnaires  ont  eu  îa  têtetran« 
ehee  dans  le  Ton-king.  Un  Jéfuite  en  T723 
avec  neuf  Chrétiens  :  un  autre  Jéfuite,  qu& 
devoit  fubir  le  meme  fupplice  ,  mourut 
dans  la  Prilon  :  quatre  J é fuites  en  1737» 
deux  Dominicains  en  1745* 
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âux  étrangers  ,  le  Tong-king  qui 
eft  limitrophe  à  ce  grand  Em¬ 
pire  j  feroit  un  pafTage  pouf  y 
entrer  :  le  7  hibet  &  la  Mofcovie 
pourroient  en  fournir  d  autres» 
La  grande  difficulté  fera  tou¬ 
jours  d’être  obligé  de  s  y  tenir 
caché  ;  mais  il  ne  fera  pas  né- 
ceflfaire  de  prendre  beaucoup 
plus  de  précautions  qu’on  n’en 
a  pris  depuis  quelques  années; 
peut-être  même  pourra-t-on  fe 
difpenfer  d’en  prendre  tant  dans 
la  fuite.  Jufqu’ici  un  Miflion- 
naire  trembloit  toujours  de  don¬ 
ner  occafion  à  une  perfécution 
générale.  Maintenant  qu’elle  eft 
déclarée  }  chaque  Millionnaire 
ne  rifque  plus  que  pour  fa  per- 
fonne ,  &  tout  au  plus  pour 
quelques-uns  de  fes  Chrétiens. 
Hé!  quel  rifque?  Etre  expofé  à 
tomber  entre  les  mains  des  Tri¬ 
bunaux,  ôi  à  s’y  voir  condamné 
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pour  la  Foi,  n’eft-ce  pas  le  plus 
grand,  des  bonheurs  ?  Ce  font 
de^femblables  rifques  qui  ont 
fait  fortir  d’Europe  de  nom- 
breufes  troupes  d’ouvriers  Evan¬ 
géliques,  avides  de  ces  précieu- 
fes  occalions  d’honorer  la  Re¬ 
ligion  par  les  fouffrances  &  fur- 
rout  par  le  facrifïce  de  leur  vie. 
Non;  il  n’eft  plus  à  craindre  que 
la  Million  de  la  Chine  manque 
déformais  d’être  recherchée  & 
ambitionnée. 

Au  relie,  la  perfécution  peut 
fe  rallentir.  Dans  cet  Empire  le 
feu  s’allume  vite ,  mais  il  s’é¬ 
teint  aulll  plus  aifément  qu’on  ne 
penfe  en  Europe.  Les  Million¬ 
naires  qui  s’étoient  réfugiés  à 
■Macao,  êc  ceux  qui  y  font  nou¬ 
vellement  arrivés  d’Europe  , 
pourront  entrer  fuçceflivemenf, 
félon  les  nouvelles  qui  vien¬ 
dront  des  différentes  Provinces?  ’ 


[Mifîonnaîres  de  laC.de  J.  4°? 
La  Cour  aura  d’autres  affaires 
qui  fixeront  fon  attention,.  Elle 
a.  eû  depuis  peu  de  mois  une 
révolte  à  appaifer  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Chun-fi  ,  elle  eft  a&uel- 
lement  occupée  du  voyage  que 
l’Empereur  va  faire  en  Tartarie. 
Ce  font  des  diverfions ,  dont  la 
Religion  pourra  profiter.  Ce¬ 
pendant  aidés  des  Prières  des 
-perfonnes  zélées  pour  le  pro¬ 
grès  de  la  Religion  j  on  avan¬ 
cera  l’œuvre  de  Dieu  ,  en  at¬ 
tendant  qu’une  nouvelle  perfé- 
cution  vienne  couronner  les  tra¬ 
vaux  des  Ouvriers  évangéli¬ 
ques,  ou  dans  leurs  perfonnes , 
ou  dans  celle  de  leurs  Néophi- 


tes. 


Depuis  le  2 1.  Septembre  juf- 
qu’au  départ  des  Vaiffeaux  pour 
-l’Europe ,  c’eft-à  dire ,  jufqu  a  la 
fin  de  Décembre ,  nous  avons 
appris,  que  la  maifon  de  M.  de 
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P ortimenfé  Evêque  du  Cban-fi  Ôc 
Cken-fi  a  été  vifitée ,  &  qu’on  y 
a  pris  plufieurs  perfonnes,  mais 
que  M.  l’Evêque  a  échappé  & 
qu'il  a  été  errant  plufieurs  jours 
fans  avoir  avec  lui  aucun  do- 
meftique.  On  efpére  qu’il  aura 
pafie  de  la  Province  de  Chan-fi 
à  celle  de  Chen-ft . 

Le  Per-e  Urbano  Allemand  de 
l’Ordre  de  Saint  François,  a  re- 
çûdesfoufflets  devantlesTribu- 
naux;  &  on  le  retient  prifonnier 
en  attendant  que  la  Cour  déter¬ 
mine  fon  forr.  Plufieurs  Mif- 
fionnaires  dans  diverfes  Provin¬ 
ces  recommencent  à  vifiter  leur 
Chrétienté  &  à  y  adminiftrer 
les  Sacremens.  Les  vénérables 
Peres  condamnés  à  être  décapi¬ 
tés  attendoient  encore  au  com¬ 
mencement  de  Novembre,  le 
jour  de  leur  Martyre.  Leur  ar¬ 
rêt  félon  l’ufage  doit  parokrg 
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de  nouveau  devant  l’Empereur 
avec  tous  les  arrêts  de  mort  por¬ 
tés  ,  pourêtre  exécutés  avant  le 
folftice  d’hyver.  Monlleur  Fou- 
mathias ,  Prêtre  Chinois  du  Sé¬ 
minaire  des  Millions  étrangè¬ 
res,  les  a  vifités,  &  leur  a  admi- 
nifiré  les  Sacremens  de  même 
qu  au  vénérable  Catéchifte  Am- 
Iroife  Ko ;  êc  en  cela  comme  dans 
toutes  les  occasions  où  il  a  pù. 
allifterles  Confefïeurs  de  laFoi, 
il  a  montré  combien  il  ambi¬ 
tionne  leur  bonheur. 

L’Idolâtre  dont  j’ai  parlé ,  ôc 
qui  a  recueilli  le  fang  du  refpec- 
table  Prélat ,  étoit  un  infigne 
brigand  redouté  du  peuple  dans 
toute  la  contrée.  C’eft  même  la 
raifon  pour  laquelle  il  a  été  em¬ 
ployé  à  cette  fonction.  Après 
s’en  être  acquitté,  il  n’a  plus 
adoré  fes  Idoles;  au  contraire 
il  les  a  brifées  3  êc  dans  fa  fa? 
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mille,  on  n’adreffe  plus  de  Priè¬ 
res  qu’au  vrai  Dieu  &  au  véné¬ 
rable  Evêque  Sans.  Il  a  porté 
dans  fa  maifon  la  pierre  fur  la- 
-quelle  la  Sentence  a  été  exécu¬ 
tée,  ôc  y  a  gravé  ces  paroles, 
Pe  -  lao  -fée  -  ten-thien-che.  Pierre 
-fur  laquelle  le  refpectable  maî¬ 
tre  nommé  Pè  eft  monté  au 
Ciel.  Depuis ,  ayant  oui  dire  que 
•tous  ceux  qui  fuivroient  fa  doc- 
•  trine  ,  feroient  condamnés  au 
-meme  fupplice  ;  Tant  mieux  (a-t- 
il  répliqué,  en  fe  comptant  déjà 
du  nombre  des  Chrétiens,)  tant 
mieux,  nous  irons  tous  au  Ciel. 

M.  Pou-mat hias ,  s’eft  tranf- 
porté  avec  plulîeurs  Chrétiens 
dans  le  lieu  defliné  à  recevoir 
les  cadavres  des  fuppliciés.  Ils 
.ont  trouvé  le  refpeûable  corps 
dans  fon  cercueil,  tout  frais ,  & 
làns  que  le  vifage  eût  prefque 
rien  perdu  de  fes  couleurs.  Dien 

plus. 


->/ 


Mijfionnaires  de  la  C.  de  J.  40 £ 
plus ,  ayant  remarqué  fur  un 
poignet  un  peu  de  fang  extra- 
vafé  à  caufe  du  frottement  des 
cordes ,  &  ayant  voulu  en  tirer 
quelques  parcelles,  ils  ont  vu 
couler  goutte  à  goutte  un  fang 
liquide  &  vermeil.  Peu  de  rems 
après  le  Martyre  de  M.  l'Evê¬ 
que  Sanz  f  on  grava  fur  le  vifa- 
ge  des  Peres  ôt  du  Catéchifte 
yîmbroife  Ko  ,  deux  Cara&ères 
Chinois  qui  marquent  le  genre 
de  fupplice  auquel  ils  font  con¬ 
damnés. 

Nous  apprenons  de  Pékin 
que  malgré  la  perfécution ,  les 
Millionnaires  qui  font  dans  cette 
Capitale  prêchent  les  Fêtes  & 
les  Dimanches;  que  les  Caré- 
chifmes,  les  inftruêlions,les  vifî- 
tes  de  malades  fe  font  à  l’ordinai¬ 
re  ;&  que  pendant  l’année  1746'. 
dans  Pékin,  c’eft-à-dire,  dans 
le  diflria  de  notre  Eglife  fran- 
XXV 11.  Rec»  S 
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çoife  ,  nous  avons  baptifé  ou 
fait  baptifer  par  nos  Catéchifles 
dix-fept  cens  foixante  fix  enfans 
Idolâtres  qui  étoient  fur  le  point 
de  mourir  ;  qu’il  y  a  eu  fept 
mille  cinq  cens  confeflions ,  ôc 
près  de  fept  mille  communions. 
Quant  aux  adultes ,  il  n’y  en  a 
que  ving-quatre  qu’on  ait  eû  le 
bonheur  de  baptifer.  Si  jufqu’à 
préfent  on  a  confervé  encore  à 
Pékin  une  fi  grande  liberté  , 
c’eft  qu’on  n’y  craint  rien  des 
Européans.  Cependant  on  veille 
fur  nous  ;  &  nous  avons  bien 
des  précautions  à  prendre  pour 
conferver  cette  racine  s  fi  j’ofe 
m’exprimer  ainfi ,  &  cette  ref- 
fource  pour  les  Millions  de  cç 
vafte  Empire. 
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Les  dernieres  Lettres  de  la  Chi¬ 
ne  ,  en  dat e  du  1 7.  Déc  mbre  der¬ 
nier  ,  contiennent  des  faits  qui  mé¬ 
ritent  d'être  ajoutés  à  cette  Rela¬ 
tion.  On  ne  fera  que  les  indiquer 
ici  :  le  Tome  fuivant  en  apprendra 
au  Public  toutes  les  circonfances. 

Deux  Jéfuites ,  le  P.  Triftan 
de  Attemis ,  Italien;  &  le  Pere 
Antoine- Jofeph  Henriquez ,  Por- 
tngaiS)  avoient  été  arrêtés  dans 
laProvince  d eKiang-nan,  enDé- 
cembre  1747*  Plusieurs  fois  on 
les  a  mis  à  la  torture,  pour  les 
obliger  a  îenoncer  a  la  Religion 
chrétienne  :  enfin  après  neuf 
mois  de  la  plus  rigoureufe  cap¬ 
tivité  ,  les  Mandarins  de  la  Pro¬ 
vince  les  ont  condamnés  à  la 
mort.  La  Sentence  a  été,  félon 
-  envoyée  à  l’Empereur^ 


très  de  quelques 

confirmée  par  ce  Prince  ,  ôc  en- 
fuite  exécutée  dans  laPrifonde 
Sou-Tcheou  3  où  ces  généreux 
Çonfefieurs  ont  été  étranglés^le 
lia.  de  Septembre  1748. 

Les  quatre  Dominicains  > 
compagnons  de  l’illuftreEvêque 
de  Mauricaftre ,  ont  aufli  ob¬ 
tenu  la  palme  du  Martyre.  Ce 
fut  le  28.  Oêlobre  qu’ils  furent 
étranglés  dans  la  Prifon.  On  ne 
fçait  pas  encore  fi  le  Catéchifte 
Ambroife ,  condamné  avec  eux 
a  fubi  le  même  fupplice. 
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LETTRE 

DU  PERE 

C  (EUR  DO  UX 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 
Au  F. . . .  de  la  meme  Compagnie. 

A  Pondichéry  le  iz  Décembre  1747. 

Mo  N  REVEREND  PERE, 

T.  C. 

Je  ne  fçais  fi  la  Lettre  que 
j’écrivis  en  1742.  furies  toiles 
peintes  des  Indes  ne  pourroiï 
point  contribuer  en  Europe  à  la 
perfection  de  laPeinture  ôc  de 
S  iij 
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Fart  des  Teinturiers  :  c’eft  du 
moins  le  but  que  je  m’étois 
propofé.  J’ai  tâché  depuis ,  de 
réveiller  ici  le  goût  de  quelques 
perfonnes  capables  de  réfor¬ 
mer  ce  que  j’ai  dit  fur  ces  ma¬ 
tières  ;  &  d  y  ajouter  de  nouvel¬ 
les  &  d’utiles  connoiflances.  Je 
me  fuis  adreffé  entr  autres  à  M. 
3e  Poivre  >  ci-devant  des  Mif- 
üons  étrangères ,  que  les  mal¬ 
heurs  de  la  guerre  conduifirent 
à  Pondichéry  en  1745.  Un  bou¬ 
let  de  Canon  lui  avoit  emporté 
le  bras  droit  ;  mais  il  a  trouvé 
dans  fon  bras  gauche  toute  l’ha¬ 
bileté  pour  la  peinture  qu’il 
fembloit  devoir  perdre  par  un 
fi  trifte  accident. 

Dès  qu’il  fut  dans  cette  Ville , 
il  eut  connoiffance  de  ce  que 
)  a  vois  écrit  iur  les  Toiles  pein¬ 
tes  ,  &  ayant  entrepris  de  le 
mettre  en  pratique ,  il  y  réufîîr. 
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Je  le  preflai  alors  de  rédiger  par 
écrit  fes  réflexions  &  fes  remar¬ 
ques  y  foit  qu’elles  fuflent  con¬ 
formes  aux  miennes,  ou  qu’elles 
y  fuflent  oppofées  ;  l’aflurant 
qu’elles  ne  pouvoient  que  m’ê¬ 
tre  très-agréables ,  dès  qu’elles 
contribueroient  à  perfeéïionner 
des  Arts,  dont  d’ailleurs  je  ne 
fais  pas  profeflion.  Si  fa  politefle 
l’a  empêché  de  m’accorder  tout 
ce  que  je  demandois  ,  &  de  me 
critiquer  autant  que  j’aurois  vou¬ 
lu  ;  mes  inftances  ont  au  moins 
produit  la  Lettre  que  je  vous 
envoyé.  Elle  renferme  dans  fa 
brièveté  beaucoup  de  remar¬ 
ques  judicieufes ,  qui  feront  fans 
doute  un  vrai  plaifir  aux  ama¬ 
teurs  des  beaux  Arts ,  fl  vous 
voulez  bien  les  leur  communi¬ 
quer. 
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lettre 


DE  MONSIEUR 

LE  POIVRE 

Ah  Fer  e  Cœur  doux. 

M  ON  REVEREND  PERE, 

Mon  premier  effai  de  pein¬ 
ture  à  la  façon  Indienne  eft  en¬ 
fin  achevé.  Il  l’auroit  été  plutôt 
fans  cette  pareffe  &  cette  len¬ 
teur  ,  dont  les  Ouvriers  de  ce 
pays-ci  ne  fe  défont  jamais.  Il 
m  a  fallu  ufer  de  beaucoup  de 
patience  pour  les  fuivre  dans 
toutes  leurs  opérations;  ainfi  il 
n  a  pas  tenu  à  moi  de  vous  fa- 
dsfaire  plutôt  fur  les  remarques 
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que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  me  demander. 

Dans  mon  premier  ouvrage 
mon  deflein  a  été  non-feule¬ 
ment  de  m’infiruire  de  la  façon 
dont  les  Malabares  peignent 
leurs  toiles  ,  mais  encore  de 
faire  diverfes  expériences  pour 
içavoir  fi  en  Europe  on  ne  pour- 
roit  pas  fuppléer  aux  drogues 
dont  ils  fe  fervent  ôt  que  nous 
n’avons  pas. 

Je  n’ai  même  fuivila  métho¬ 
de  avec  laquelle  ils  travaillent  êc 
dont  ils  font  efclaves,  qu’autant 
que  je  l’ai  cru  néceffaire ,  pour 
la  connoître  moi-même  &  la 
fçavoir;  d’ailleurs 5  je  m’en  fuis 
fouvent  écarté  pour  voir  fi  l’on 
ne  pourroit  pas  réulfir  autre¬ 
ment  ,  &  faire  avec  moins  de 
façons  des  Ouvrages  plus  finis. 

Je  vous  avouerai  que  je  n’ai 
réufli  qu’imparfaitement  en  bien 
S  v 
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des  articles  :  en  d’autres  j’ai  man¬ 
qué  absolument  ;  quelquefois 
j’ai  été  plus  heureux.  C’eft  le 
fort  de  ceux  qui  font  les  pre¬ 
mières  expériences,  &  qui  vou¬ 
lant  perfeétionner  des  arts  trop 
imparfaits ,  commencent  par  Se¬ 
couer  le  joug  de  la  coutume, 
•&  par  s’affranchir  des  réglés  ordi¬ 
naires.  Voici  donc  en  peu  de 
mots  les  remarques  que  m’ont 
fourni  les  premiers  effais. 

i°.  Je  dois  rendre  juflice  aux 
recherches  que  vous  avez  fai¬ 
tes  *  fur  la  façon  dont  les  In¬ 
diens  peignent  leurs  toiles.  Vos 
découvertes  font  très- ju  fies  & 
fort  exactes.  Les  amateurs  des 
arts  doivent  vous  fçavoir  bon 
gré  des  connoiffances  nouvelles 
que  vous  leur  avez  fournies  fur 
cet  article.  Je  trouve  dans  votre 
Lettre  les  différentes  opérations 

*  Voyez  le  z6  Recueil  des  Let.  Edifr 
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de  nos  peintures ,  expliquées  af- 
fez  clairement ,  ôc  bien  détail¬ 
lées.  Je  défirerois  feulement 
que  vous  pufliez  donner  en  Eu¬ 
rope  une  notion  plus  diftinéle 
des  diverfes  drogues  qui  en¬ 
trent  ici  dans  la  peinture  des  In¬ 
diennes.  Si  pour  cela  vous  pou¬ 
viez  dérober  à  votre  zèle  apcf- 
tolique  quelque  moment  de 
loifir,  vous  rendriez  un  fervice 
réel  à  nos  curieux  d’Europe ,  en 
leur  donnant  de  nouvelles  ex¬ 
plications  fur  le  fruit  que  vous 
nommé  Cadoucaie  ,  &  fur  la 
plante  que  vous  leur  avez  déjà 
fait  connoître  fous  le  nom  de 
Chayaver.  Ce  font-là  les  deux 
ingrédiens  les  plus  efientiels 
dont  le  défaut  de  connoiflan- 
ce  pourroit  empêcher  de  réuf- 
fir  ceux  qui  voudroient  en  Eu¬ 
rope  tenter  d’imiter  les  peintu¬ 
res  de  l’Inde. 
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2°.  Le  Cadoucaie  eft  un  vrai 
Myrobolan  dont,  comme  vous 
fçavez ,  nos  Droguiftes  diftin- 
guent  jufqu’à  cinq  efpéces.  Le 
Myrobolan  citrin ,  le  Myrobo¬ 
lan  Indien  ou  noir,  le  Chébule, 
l’Emblique ,  &  le  Myrobolan 
belierique  :  nos  Malabares  ne  fe 
fervent  que  des  deux  premiè¬ 
res  efpéces ,  qui  ont  beaucoup 
de  fel  eflentiel  ôc  d’huile.  Après 
les  avoir  broyées  ils  les  mêlent 
avec  du  lait  de  Bufle  femelle. 
Cette  efpéce  de  lait  n’eft  point 
abfolumentnéceffaire.J’aiéprou- 
vé  que  celui  de  Vache  fait  le 
même  effet.  Si  c’eft  Fonâuofité 
du  premier.qui  le  rend  préféra¬ 
ble  au  fécond  dans  ce  pays-ci  ; 
la  même  raifon  n’eft  pas  pour 
l’Europe  où  le  lait  de  Vache 
eft  beaucoup  plus  onêlueux  que 
tous  les  laits  que  l’on  peut 
trouver  dans  l’Inde, 
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30.  Je  ne  crois  pas  que  l’on 
doive  attribuer  l’adhérence  des 
couleurs  à  cette  première  pré¬ 
paration  que  l’on  fait  ici  aux 
toiles;  elle  ne  fert  abfolument 
qu’à  les  rendre  fufceptibles  de 
toutes  les  couleurs  que  l’on  veut 
enfuite  y  appliquer ,  lesquelles 
s’emboiroientou  ferépandroient 
trop  ,  à  peu-près  comme  fait 
notre  encre  fur  un  papier  qui 
n’eft  pas  allez  aluminé.  Les 
Chinois  ont  comme  les  Indiens 
le  fecret  de  peindre  les  toiles  , 
du  moins  avec  la  couleur  rou¬ 
ge.  Avant  d’y  travailler  ils  n’y 
donnent  d’autres  préparations 
que  celles  qu’ils  donnent  à  leurs 
papiers,  c’eft-à-dire,  qu’ils  les 
imbibent  d’une  mixtion  d’alun 
&  dec  olle  extrêmement  claire. 
Leurs  Ouvrages  n’en  font  pas 
moins  ineffaçables  ,  quoiqu’il 
n’y  ait  ni  Cadou  ni  lait  de  Bufl^ 
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femelle.  Ce  Cadou  ne  me  paroît 
donc  avoir  aucune  antre  utilité 
que  celle  de  noircir  ce  premier 
trait  dont  les  Malabares  fe  fer¬ 
vent  pour  marquer  d’abord  leur 
delTein  après  en  avoir  tiré  le 
Poncis.  En  effet  j’ai  remarqué 
que  cette  drogue  dont  vous 
donnez  l'explication  dans  l’arti¬ 
cle  troifieme  ,  n’eft  d’abord 
qu’une  eau  rouffâtre ,  chargée 
de  parties  vitrioliques,  qui  ne 
devient  noire  que  lorfqu’elle  efl 
appliquée  fur  la  préparation  du 
Cadoucaie.  Ainfila  Noix  de  galle 
fera  le  même  effet. 

4°.  J’ai  fait  une  autre  expé¬ 
rience  qui  m’a  réufli  :  c’eft  que 
nos  toiles  d’Europe  font  tout 
auffi  fufceptibles  des  mêmes 
peintures  que  les  Indiennes  : 
j'ai  peint  un  mouchoir  blanc 
d’une  toile  commune  de  Bre¬ 
tagne  ^  avec  la  préparation  de 
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bois  de  Sapan ,  lequel  fait  un 
fort  bel  effet.  Je  l’ai  fait  laver 
plufieurs  fois  &  la  couleur  en 
eft  toujours  également  brillan¬ 
te  :  je  vous  l’envoyerai  afin  que 
vous  puiffiez  en  juger  par  vos 
yeux. 

Je  crois  qu’au  lieu  de  bois  de 
Sapan ,  on  pourroit  fe  fervir 
avec  plus  d  avantage  de  teinture 
de  bois  de  Ternanbouc  ou  même 
de  Cochenille  :  celle-ci  l’empor- 
teroit  infiniment  fur  tout  ce  que 
l’on  peut  faire  avec  le  bois  de 
Sapan  qui  eft  abfolument  le  mê¬ 
me  que  ce  que  nous  appelions 
en  France  bois  de  Brefil.  J’en  ai 
fait  l’expérience  avec  un  peu  de 
Carmin,  lequel,  quoiqu’entiére- 
menr  gâté,  a  pourtant  fur  la  toile 
autant  d’éclat  que  tes  Peintures 
les  plus  fraîches  des  Indiens. 

j°.  Pour  ce  qui  regarde  le 
Chayaver  dont  j’ai  l’honneur  de 


■■M 
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vous  envoyer  une  plante  défit- 
ne'e  &  peinte  d’après  nature ,  il 
eft  vifible  que  c’eft  à  fa  racine 
que  les  couleurs  ,  au  moins  la 
couleur  rouge, doivent  fon  adhé¬ 
rence  &  fa  ténacité.  Avant  de 
faire  bouillir  la  toile  peinte  dans 
la  décoétion  de  cette  racine ,  on 
ne  peut  impunément  confier  la 
nouvelle  peinture  au  Blanchif- 
feur  :  la  couleur  s’efface  ;  elle 
ne  devient  adhérente  que  lorf- 
qu’elle  aéré  fuffifamment  péné¬ 
trée  des  fels  alcalis  decette  ra¬ 
cine. 

Il  me  paroît  que  cette  plante 
n’eft  autre  chofe  que  ce  que 
Moniteur  Tournefort  appelle 
(j  al  Hum  album  vulgare.  La  def- 
c  iption  que  ce  fçavant  Bota- 
n  fte  fait  defaplante,  eft  ahfolu- 
n  enr  la  même  que  celle  qu’on 
J  ourroit  taire  du  Chayaver.  Au 
moins  il  eft  vrai  que  les  deux 
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plantes  ,  fi  elles  font  différen¬ 
tes  ,  ont  un  même  effet  qui  eft 
de  faire  cailler  le  lait  :  c'eft  une 
expérience  que  j’ai  faite. 

Voilà,  mon  Révérend  Perey 
toutes  les  remarques  que  j’ai  pu 
faire  fur  la  façon  dont  les  In¬ 
diens  peignent  leurs  toiles ,  à 
Pondichéry;  fi  vous  tes  croyez 
juftes ,  elles  pourront  contribuer 
au  deffein  que  vous  avez  de 
faire  paffer  en  Europe  le  fecret 
des  Indes.  11  eft  furprenant  que 
iufqu’ici  il  ne  fe  foit  trouvé 
dans  ce  pays  aucun  Européàri 
curieux,  qui  ait  tâché  d’enrichir 
fa  patrie  d’un  art  dont  on  peut 
tirer  tant  d’avantage.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  nos  Voyageurs  en 
quittant  leurs  pays  l’oubliaffent 
moins.  Il  ne  fe  trouve  guère  de 
peuples  qui  ne  foient  en  poffef- 
fion  de  quelque  art  particulier 
dont  les  connoiffances  feroient 
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utiles  à  l’Europe.  Des  décou¬ 
vertes  en  ce  genre  feraient  plus 
avantageufes  qu’une  infinité  de 
rélations  exagérées  &  peu  fidèles 
dont  ceux  qui  voyagent  croient 
avoir  droit  d’amufer  le  public. 
Jufqua  préfent  vos  Révérends 
Peres,  fur  tout  ceux  qui  travail¬ 
lent  aux  Millions  de  la  Chine  } 
font  les  feuls  qui  nous  aient 
donné  l’exemple  d’un  travail  lî 
utile.  Les  peines  qu’ils  fe  font 
données  pour  découvrir  la  fa¬ 
çon  dont  les  Chinois  travail¬ 
lent  la  Porcelaine ,  cultivent  les 
Mûriers,  &  noumfTent  les  vers 
à  foie ,  leur  ont  mérité  la  recon- 
noiffance  de  tous  leurs  Com¬ 
patriotes  qu’ils  ont  fi  utilement 
fervis.  Pourquoi  un  fi  bel  exem¬ 
ple  eft-il  fi  peu  imité  ? 

J’efpére ,  mon  Révérend  Pe- 
re  >  que  fi  vous  avez  fait  quel¬ 
que  nouvelle  découverte ,  vous 
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Voudrez  bien  m’en  faire  parc 
avec  la  même  franchife  que  je 
vous  communique  les  miennes. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec 
le  plus  profond  refpeéf. 

Mon  Révérend  Pere; 


Votre  très-humble  &  très-obéil* 
iant  ferviteur ,Lepoivre* 


Lettres  dé  quelques 


Cetre  Lettre  m’a  donné  oc- 
cafion  dé  faire  quelques  recher¬ 
ches  &  de  nouvelles  réflexions 
qui  pourront  être  auflide  quel¬ 
que  utilité.  Les  voici. 

i°*  Quoique  le  Cadoucaie  foit 
ia  première  elpéce  de  Myrobo- 
lan  de  nos  Droguiftes,  les  In¬ 
diens  ne  le  confondent  pas  com¬ 
me  eux  ,  fous  le  même  nom  y 
avec  des  fruits  produits  par  des 
arbres  fort  différens. 

20.  Comme  nous  diftinguons 
les  Cerneaux  des  Noix  mûres  , 
de  même  aufli  les  Peintres  & 
les  Marchands  Indiens  diftin- 
guent  les  Pindjou  Cadoucaies  } 
c’eft-à-dire*  ceux  qu’on  a  cueil-* 
lis  encore  verds  &  rendres  pour 
les  faire  fécher  en  cet  état ,  de 
ceux  qu’on  a  laiflé  mûrir  avant 
que  d’en  faire  la  récolte.  Ils  pa« 
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coiffent  fort  différens  à  la  vue  , 
mais  il  eft  fur  que  ce  font  les 
fruits  de  mêmes  arbres. 

30.  La  raifon  de  cette  diffinc- 
tion  ôc  des  différentes  récoltes 
des  Cadoucaies  vient  de  la  diffé¬ 
rence  des  eaux  âpres ,  propres 
à  la  Peinture ,  dont  on  a  parlé 
ailleurs ,  lefquelles  ne  font  pas 
abfolument  les  mêmes ,  ni  fi 
bonnes  par-tout ,  ôc  au  défaut 
defquelles  il  faut  fuppléer  par 
des  Cadoucaies  plus  âpres ,  com¬ 
me  ayant  été  recueillis  avant 
leur  maturité 

Par  exemple,  la  qualité  des 
eaux  de  Madraft,  ci-devant  Co¬ 
lonie  Angloife,fort  célébré  dans 
les  Indes ,  Ôc  prife  par  les  Fran¬ 
çois  en  1746',  exige  qu’on  fe 
ferve  des  Pindjou  Cadoucaies  ;  au 
lieu  qu’il  faut  fe  fervir  à  Pondi¬ 
chéry  de  ceux  qui  ont  été  cueil- 
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lis  en  maturité.  Tous  les  Pein¬ 
tres  Indiens  ne  conviennent  pas 
que  ce  foit  le  défaut  d’un  cer¬ 
tain  dégré  d’âpreté  dans  les 
eaux ,  qui  oblige  à  fe  fervir  des 
Myrobolans  cueillis  tendres  :  il  y 
en  a  qui  prétendent  au  contraire 
que  c’eft  avec  les  eaux  plus  âpres 
qu’il  faut  ufer  des  Pindjou  Ca~ 
doucaies ,  lefquels  ont  félon  eux 
moins  d’âpreté  que  ceux  qui 
ont  bien  mûri.  Quoi  qu’il  en 
foit,  il  eft  aflez  étonnant  que 
les  Indiens  aient  découvert  dans 
la  différence  de  maturité  de  ces 
fruits  ,  le  fupplément  au  défaut 
de  certaines  eaux,  propres  d’ail¬ 
leurs  à  la  Teinture  &  à  la  Pein¬ 
ture. 

Ces  Cadoucaies  Pindjou  font 
d’autant  meilleurs  qu’ils  font 
plus  petits.  Il  y  en  a  qui  ont  à 
peine  6.  lignes  de  longueur  : 
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ils  font  les  uns  de  couleur  bru¬ 
ne  ,  êt  les  autres  affez  noirs  ; 
mais  cette  différence  de  couleur 
n’eft  qu’accidentelle  6c  ne  dé-*- 
ligne  point  des  efpéces  diffé¬ 
rentes.  Comme  ils  ont  été  cueil¬ 
lis  verds,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  leur  fuperfîcie  fe  trouve 
toute  couverte  de  rides ,  lorf- 
qu’ils  font  defféchés.  Mais  par¬ 
ce  qu’il  a  fallu  beaucoup  plus 
de  travail  pour  les  ramaffer  êc 
pour  les  faire  fécher  *  leur  prix 
eft  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  Cadoucaies  qui  ont  bien 
mûri. 

4°.  Il  faut  mettre  au  nombre 
des  Ptndjou  Cadoucaies  une  forte 
de  Myrobolans  bruns  ou  noirs 
comme  les  petits  dont  je  viens 
de  parler ,  mais  qui  font  plus 
gros  6c  plus  grands  que  ceux 
dont  fe  fervent  les  Peintres  de 
Pondichéry,  quoiqu’ils  aient 
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été  cueillis  étant  mûrs.  J’avoîs 
peine  à  le  croire  ;  mais  un  Pein¬ 
tre  Indien  m’en  convainquit  en 
caffant  devant  moi  un  de  ces 
gros  Cadoucaies  &  fon  noyau 
dont  il  me  fit  remarquer  la  pul¬ 
pe  mal  nourrie  &  couverte  d’u¬ 
ne  peau -brune  ;  au  lieu  qu’un 
Cadoucaie  bien  mûr  qu’il  caffa 
aufli,  avoit  dans  fon  noyau  une 
pulpe  bien  conditionnée&blan- 
che  comme  une  amande.  La 
raifon  de  cette  différence  vient 
de  ce  que  fous  un  même  genre 
d’arbre  de  Cadou  ,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  efpéces  ,  dont  les  fruits 
font  degroffeur  différente,  com¬ 
me  nos  pommes  ne  font  pas  tou¬ 
tes  également  grofîes,  confé- 
quemmentaux  différentes  efpé¬ 
ces  de  Pommiers  qui  les  por¬ 
tent. 

C’eft  ce  que  j’ai  appris  d’un 
Marchand  Droguifie  du  pays  , 
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que  j’interrogeois  fur  ce  Ai  jet  ; 
car  ce  n’eft  qu’à  force  d’inter¬ 
rogations  faites  à  plufieurs  avec 
beaucoup  de  patience  ,  qu’on 
peut  efpérer  de  tirer  de  ces  gens- 
ci  ce  qu’on  en  veut  apprendre  : 
mais  auffi  on  ne  perd  pas  tou¬ 
jours  fon  tems;  l’un  vous  dit  une 
circonftance  quiavoit  échappé 
à  l’autre.  L’embarras  eft  quel¬ 
quefois  de  les  concilier  ,  lorf- 
qu’ils  fe  trouvent  de  fentimens 
oppofés,  ôc  qu’ils  vous  difent 
des  chofes  contradictoires.  De 
nouvelles  interrogations  faites  à 
d’autres  féparement  }  ôc  un 
redoublement  de  patience  , 
font  enfin  découvrir  de  quel 
côté  eft  la  vérité. 

Mon  Marchand  ajoûta  que 
c’étoit  fur-tout  du  côté  des  Pro¬ 
vinces  du  Nord  que  venoicnt 
les  gros  Cadoucaïes ,  ôc  que  tels 
étoient  ceux  qui  venoient  de 
XXV1L  liée.  T 
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Suratte  :  il  me  confirma  au  fil  ce 
que  j  ai  dit  plus  haut  fur  la  foî 
des  Peintres  indiens,  que  les 
Cadoucàtes  pindjou ,  &  les  autres 
qui  n’ont  été  ramaffés  qu’après 
avoir  bien  mûri ,  étoient  abfo? 
Jument  les  mêmes  fruits  &  des 
mêmes  arbres ,  m’aflurant  que 
dans  fa  jeunelTe  il  avoit  voyagé 
a  l’Oueft  de  Pondichéry  &  juf- 
qu’à  la  chaîne  des  montagnes 
voifines  de  la  côte  Malabar  d’où 
l’on  apporte  ces  fruits ,  êc  qu’il 
en  avoit  vû  faire  la  récolte. 

î°.  Je  ne  dois  pas  omettre 
ici  une  autre  produèlion  de  l’ar¬ 
bre  Cadou ,  &  qu’on  appelle  Ca- 
doucaïpou ,  c’eft-à-dire ,  fleur  de 
Cadoucaïe  >  quoique  ce  ne  foit 
rien  moins  que  fa  fleur.  C’eft 
une  efpéce  de  fruit  fec ,  ou  Am¬ 
plement  une  coque  appîatie  & 
îouvent  orbiculaire ,  de  couleur 
de  feuille- moite,  par  deffus  <8c 


Miffiormaires  de  la  C.  de  J.  457 
d’un  brun  velouté  en  dedans. 
Elle  eft  vuîde  &  paroît  n’avoir  ja¬ 
mais  rien  contenu,  fi  ce  n’eft 
les  œufs  des  infe&es  qui  ont 
probablement  occafionné  fa 
naiflance;  car  cette  efpéce  de 
noix  fe  trouve  fur  les  feuilles 
mêmes  du  Cadoti ,  &  eft  pro¬ 
duite  de  la  même  façon  que  les 
Noix  de  galle  &  quelques  autres 
excroifîances  pareilles  ,  qui  fe 
trouvent  fur  les  feuilles  de  cer¬ 
tains  arbres  en  Europe. 

Il  y  a  de  ces  Cadoucaïpou  qui 
ont  jufqu’à  un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ;  il  y  en  a  de  beaucoup 
plus  pentes  ,  il  y  en  a  aufti  , 
dit-on ,  de  plus  larges  ;  mais 
je  n’ai  pas  vu  de  celles-ci.  La 
defcription  que  fait  Lemery  t 
de  la  noix  vomique  convient 
fort  au  Cadoucaïpou .  Dans  le 
doute  fi  ce  ne  l’étoit  point  ef¬ 
fectivement  ,  on  en  a  donné 

Tij 


43^  Lettres  de  quelques 
une  dofe  confidérable  à  urf 
Chien  qui  n’en  a  point  été  in¬ 
commodé.  Il  a  même  paru  que 
cette  drogue  lui  ayoit  fait  du 
bien  ,  comme  elle  en  fait  aux 
hommes;  car  les  Médecins  du 
pays  remploient  utilement  con¬ 
tre  les  tranchées  ,  &  les  cours 
.de  ventre  ,  moyennant  quelques 
préparations  qu’il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ,  ôc  qui  ne 
font  pas  de  mon  fujet.  11  eft 
étonnant  qu’une  drogue  auffi  ef¬ 
ficace  que  celle-ci  ne  foit  pas 
connue  en  Europe;  ainfi  que 
m’en  a  alfuré  une  perfonne  fort 
intelligente.  * 

<5°.  Quoi  qu’il  en  foit ,  cette 
efpéce  de  Noix  platte  eft  d’une 
grande  utilité  pour  peindre  les 
toiles ,  &  je  rapporterai  d’au¬ 
tant  plus  volontiersl’ufage  qu’en 
font  les  Peintres  indiens ,  que 
*  M,  Mobile  .docteur  en  Médecine, 
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Ven  ai  parlé  trop  brièvement  ail¬ 
leurs  *  ,  faute  desc  onnoiffances 
qu’on  m’en  a  données  depuis. 
Voici  le  détail  de  la  préparation 
de  la  couleur  jaune  qu’on  fait 
avec  le  CadoucaïpoU.  I  renez-en> 
par  exemple  j  quatre  onces  ,  ôc 
fans  les  écrafer  ni  les  broyer , 
lailfez-les  tremper  pendant  24. 
heures  dans  environ  quarante 
onces  d’eau  âpre.  On  met  en- 
fuite  le  tout  fur  le  feu ,  apres 
y  avoir  jetté  une  once  de  Chayap 
• ver  réduit  en  poudre.  On  fait 
bouillir  cette  eau  trois  bouil¬ 
lons  j  retirant  le  feu  lorfqu  elle 
bout,  ôc  l’y  remettant  enfuite 
pour  la  faire  bouillir  à  trois  re- 
prifes  }  de  forte  que  1  eau  fe 
trouve  réduite  enfin  à  la  moitié* 
Vetfez  cette  eau  dans  un  autre 
vafe  ,  de  forte  que  le  Cadoucai - 
pou  refie  au  fond  du  premier  5 
?  XXVI,  Recueil ,  page  uu 

1  UJ[ 
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&  lorfque  cette  eau  fera  deve-~ 
nue  tiede,  vous  y  mettrez  d’a¬ 
bord  une  once  d’alun ,  réduit  en 
poudre  ôc  diffous  dans  un  peu 
d  eau  chaude.  Si  avec  cette  eau 
ainfi  préparée  vous  peignez  fur 
le  bleu  ,  vous  aurez  du  verd. 
üüe  donnera  du  jaune,  fi  vous 
peignez  fur  la  toile  blanche  , 
préparée  avec  le  Cadoucaïe  & 
le  lait ,  ainfi  qu’il  a  été  dit  ail¬ 
leurs.  Si  1  on  veut  avoir  un  verd 
plus  fonce ,  il  faut  commencer 
par  rendre  plus  foncé  le  bleu 
fur  lequel  cette  eau  jaune  doit 
palier.  Pour  avoir  un  jaune  clair 
on  retire  de  cette  eau  la  quan¬ 
tité  dont  on  a  befoin  ,  lorf- 
qu  elle  n  a  bouilli  qu’une  fois. 
Le  jaune  fera  plus  foncé  fi  on 
retire  de  l’eau  après  qu’elle  a 
bouilli  deux  fois.  Il  le  fera  bien 
davantage  fi  on  laifloit  diminuer 
eau  jufqu  aux  trois  quarts.  On 
peut  aufli }  pour  avoir  un  jaune 
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plus  foncé  ,  peindre  deux  fois 
&  à  différentes  reprifes  le  mê¬ 
me  endroit  avec  la  même  eau. 
J’ai  déjà  averti  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  ces  couleurs  comme  du 
rouge  qui  devient  plus  beau  au 
blanchiffagè,  au  lieu  que  celles- 
ci  s’effacent  à  force  de  faire  blan¬ 
chir  la  toile  fur  laquelle  elles 
font  peintes. 

70.  Le  Cadoucaïpou  ne  fert 
pas  feulement  pour  peindre  en 
[aune  ,  les  Teinturiers  l’em¬ 
ploient  aufli  pour  teindre  en 
cette  couleur  ;  mais  la  prépara¬ 
tion  de  cette  teinture  eft  beau¬ 
coup  plus  fimple.  La  voici. 
Pour  teindre,  par  exemple,  fix 
coudées  de  toile, prenez  quatre 
Palans  de  Cadoucaïpou  ;  brifez- 
les  en  petits  morceaux ,  &  faites 
les  tremper  ou  infufer  environ 
une  demi -heure  dans  16.  ou 
17.  livres  d’eau  âpre  ,  ou  mê- 
T  iv 
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me  d’autre  eau ,  pourvu  qu’elle 
ne  foit  ni  falée  ni  faumache. 
Vous  la  ferez  bouillir  enfuite 
jufqu  a  diminution  d’un  quart  : 
quand  elle  efl  un  peu  refroidie , 
on  y  trempe  la  toile  ,  en  forte 
qu’elle  foit  bien  imbibée  de  la 
liqueur  ;  on  la  tord  enfuite  lé¬ 
gèrement  &  on  la  fait  bien  fé- 
cher  au  foleil. 

Faites  de  plus  diffoudre  dans 
*6.  livres  d’eau  deux  Valant 
d alun  réduit  en  poudre,  vous 
la  ferez  chauffer  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  plus  que  tiede ,  & 
vous  y  plongerez  alors  la  mê¬ 
me  toile  qu’on  tord  légèrement, 
&  qu  on  fait  enfuite  fécher  une 
fécondé  fois  au  foleil.  Une  toile 
bleue  teinte  dans  la  même  pré¬ 
paration  &  de  la  même  façon, 
fe  trouve  teinte  en  verd.  L’on 
teint  encore  en  jaune  avec 
moins  de  préparation  &  de 
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frais.  On  prend  pour  la  même 
quantité  de  toile  un  Palan  de 
Cadoucaïpou  qu  on  brife  avec  un 
cilindre  fur  une  pierre,  en  y 
jettant  un  peu  d’eau,  en  forte 
que  cet  ingrédient  forme  une 
efpéce  de  pâte.  On  la  fait  trem- 
pet  dans  deux  ou  trois  pinte9 
d’eau ,  qu’on  pafie  enfuite  par 
un  linge;  on  y  ajoute  trois  fois 
autant  de  la  plante  appellée  Ter- 
ramerita ,  qu’on  prépare  de  la 
même  façon  que  le  Cadotii, aï- 
pou  :  on  préféré  celle  qui  vient 
de  Bengalie,  à  celle  qui  croît 
ici.  On  fait  chauffer  cette  eau  ôc 
on  y  plonge  la  toile  qui^fe  trou- 
ve  teinte  en  jaune  y  apres  qu  on 
l’a  fait  fécher ,  non  pas  au  foleil, 
mais  à  l’ombre ,  fans  quoi  cette 
couleur  qui  n’eft  ni  belle ,  ni 
ténace  ,  rougiroit  ou  brunirok 


promptement. 

g<\  Quant  à  la  qualité  du  C'a- 
T  y 
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doucàie  de  contribuer  à  l'adhé¬ 
rence  des  couleurs  ,  Alonfieur 
le  Poivre  croit  devoir  la  lui  refu- 
fer ,  en  quoi  je  ne  puis  être  en¬ 
tièrement  de  l'on  fentiment.  Il 
a  contre  lui  celui  des  Indiens  ; 
&  fuivant  le  Mémoire  de  M. 
Paradis  fur  la  teinture  en  rouge, 
que  je  communiquerai  dans  la 
fuite ,  on  emploie  ce  fruit  pour 
la  teinture  dans  laquelle  il  ne 
s’agit  nullement  de  gommer  la 
toile ,  comme  on  fait  le  papier 
fur  lequel  ondoit  écrire.L’exem- 
ple  des  Chinois  qui  peignent 
fort  bien  en  rouge  fans  Cadou - 
caïe  prouve  au  plus  que  c’eft  un 
ingrédient  qui  leur  manque,  ou 
qu’ils  y  fuppléent  d’ailleurs  , 
comme  ils  ont  fait  pour  1  eChaya- 
ver  qui  paroît  leur  être  inconnu. 

9°-  Pour  décider  la  queftion, 
fçavoir,  fi  le  Chayaver  eft  la  mê- 
oie  plante  que  le  Gallium  album 
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vulgare,  le  plus  court  feroit  d’en 
envoyer  de  la  graine  en  France. 
Si  elle  y  réuflilTcit ,  on  pourroit 
juger  tout  d’un  coup  à  l’œil  ft 
c’eft  la  même  plante  qui  fe  trou¬ 
ve  en  France  &  dans  les  Indes. 
Si  c’eft  la  même ,  M.  le  Poivre 
a  rendu  un  fervice  confidérable 
aux  Teinturiers,  en  leur  faifant 
connoître  la  vertu  d  une  plante 
H  utile ,  qu’on  avoir  fans  fçavoir 
s’en  fervir.  Si  ce  ne  Peft  pas ,  il 
aura  au  moins  fait  plaifir  aux 
Botaniftes ,  en  leur  découvrant 
un  nouveau  Gallium  ou  Caille - 
lait,  quia,  ce  femble,  échap¬ 
pé  à  l’Auteur  de  l’Hortus  Mala- 
baricus.  Ce  qui  me  fait  douter 
que  ces  deux  plantes  foient  la 
même  ,  malgré  les  rapports 
quelles  peuvent  avoir  ,  c’eft 
qu’aucun  Botanifte  n’attribue  au 
Gallium  album  vulgare  les  lon¬ 
gues  racines  qui  carafterifent 
T  vj 
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en  quelque  forte  le  Chayavet. 
des  Indes. 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere, 
les  remarques  que  j’ai  faites  à 
l’occafion  de  la  Lettre  de  M. 
le  Poivre ,  qui  a  peint  au  natu¬ 
rel  une  plante  de  Chayaver,  que 
}  ai  l’honneur  de  vous  envoyer  \ 
elle  pourroit,  ce  femble,  faire 
plaifir  aux  curieux  ,  aufïi-bien 
que  fa  Lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un 
profond  refpeêl;  en  l’unioiî 
de  vos  SS.  SS. 

Mon  Révérend  Pere> 


¥ otre  très-humble  &  très-obéiC 
tànt  lerviteur  CœuRDOUX. 
ie  laC.de  J. 
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EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE 
DU  PERE 
PIERRE  LOZANO 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  » 


de  la  Province  du  Paraguai, 

rJlu  Pere  Bruno  Mor^zes ,  de  la  memê 
Compagnie ,  à  la  Cour  de  Madrid. 

ON  a  reçu  de  Lima  &  de 
Caîlao  les  nouvelles  les 
plus  funeftes. 

Le  28.  Oaobre  1746  >  (« 
les  dix  heures  &.  demie  du  loir* 
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tin  tremblement  de  terre  s’eft 
fait  fentir  à  Lima  avec  tant  de 
violence  ,  qu’en  moins  de  trois 
minutes  toute  la  Ville  a  été  ren- 
verfée  defonden  comble.Lemaî 
a  été  fi  prompt  que  perfonne 
n’a  eu  le  tems  de  fe  mettre  en 
fureté  ;  &  le  ravage  fi  univerfel , 
qu’on  ne  pouvoit  éviter  le  péril 
en  fuyanr.  Iin’eft  refté  que  2j. 
maifons  fur  pied  ;  cependant , 
par  une  prote&ion  particulière 
de  la  Providence ,  de  foixante 
mille  Habitans  dont  la  Ville 
étoit  compofée,  il  n’en  a  péri 
que  la  douzième  partie  ;  fans 
que  ceux  qui  ont  échappé  aient 
jamais  pu  dire  ce  qui  avoit  été 
l’occaiion  de  leur  falut  :  aufli 
l’ont  ils  tous  regardé  comme 
une  efpéce  de  miracle. 

Il  eft  peu  d’exemples  dans 
les  Hiftoires ,  d’un  événement 
fi  lamentable,  &  il  eft  difficile 
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que  fimagination  la  plus  vive 
puifle  fournir  l’idée  a’ une  pa¬ 
reille  calamité.  Repréfentez- 
vous  toutes  les  Eglifes  détrui¬ 
tes  ;  généralement  tous  les  au¬ 
tres  édifices  abattus ,  6c  les  feu¬ 
les  vingt- cinq  maifons  qui  ont 
réfifté  à  l’ébranlement ,  fi  mal¬ 
traitées  qu’il  faudra  néceffaire- 
ment  achever  de  les  abattre. 
Des  deux  Tours  de  la  Cathé¬ 
drale  ,  l’une  a  été  renverfée  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  la  voûte  de 
la  Nef;  l’autre  jufqu’à  l’endroit 
où  font  les  Cloches;  ôt  tout  ce 
qui  en  refte  eft  extrêmement 
endommagé.  Ces  deux  Tours 
en  tombant  ont  écrafé  la  voûte 
êt  les  Chapelles  ;  ôt  toute  l’E- 
glife  a  été  fi  bouleverfée ,  qu’on 
ne  pourra  la  rétablir,  fans  en 
venir  à  une  démolition  géné¬ 
rale. 

Il  en  eft  arrivé  de  même  aux 
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cinq  magnifiques  Eglifes  qu’a- 
voient  ici  différens  Religieux, 
Celles  qui  ont  le  plus  fouffert , 
font  celles  des  Auguftins ,  &  des 
Peres  de  la  Merci.  A  notre 
grand  Collège  de  faint  Paul ,  les 
deux  Tours  de  l’Eglife  ont  été 
ébranlées  du  haut  en  bas  ;  la 
voûte  de  la  Sacriftie  &  une  partie 
de  la  Chapelle  de  faint  Ignace  r 
font  tombées.  Le  dommage  a 
été  à  peu  près  égal  dans  toutes 
les  autres  Eglifes  de  la  Ville  r 
qui  font  au  nombre  de  foixante- 
quatre  ,  en  comptant  les  Cha¬ 
pelles  publiques ,  les  Monafté-: 
res  ôc  les  Hôpitaux. 

Ce  qui  augmente  les  regrêts , 
c’eft  que  la  grandeur  &  la  ma¬ 
gnificence  de  la  plupart  de  ces 
Edifices,  pouvoit  fe  comparer 
à  ce  qu’il  y  a  de  plus  fuperbe 
en  ce  genre.  Il  y  avoit  dans 
prefque  toutes  ces  Eglifes  des 
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richefles  immenfes ,  foit  en  pein¬ 
tures  ,  foit  en  vafes  d’or  &  d  ar¬ 
gent,  garnis  de  perles  6c  de  pier¬ 
reries  j  6c  que  la  beauté  du  tra¬ 
vail  rendoit  encore  plus  pré¬ 
cieux. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans 
les  ruines  de  la  Paroifte  de  faint 
Sebaftieh ,  on  a  trouvé  le  Soleil 
renverfé  par  terre  >  hors  du  Ta¬ 
bernacle  qui  eft  demeuré  fermé > 
fans  que  la  fainte  Hoftie  ait  rien 
fouffert.  On  a  trouvé  la  même 
ehofe  dans  l’Eglife  des  Orphé- 
lins  ;  le  Soleil  cafte  >  les  crif- 
taux  brifés  >  6c  l  Hoftie  entière» 
Les  Cloitres ,  les  Cellules 
des  maifonsReligieùfes  des  deux 
fexes  ,  font  totalement  ruinés 
&  inhabitables.  Au  Collège  de 
Saint  Paul ,  dont  j’ai  déjà  par¬ 
lé  ,  des  bâtimens  tout  neufs ,  ÔC 
qui  viennent  d’être  achevés  , 
fons  remplis  de  crevaffes.  Le© 
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vieux  corps  de  logis  font  encore' 
en  plus  mauvais  état.  La  mai- 
fon  du  Noviciat,-  fori  Eglife, 
fa  Chapelle  intérieure,,  font  en¬ 
tièrement  par  terre.  La  maifon 
Profeffe  efî  auffi  devenue  inha¬ 
bitable.  Un  de  nos  Peres  ayant 
fauté  par  la  fenêtre  ,  dans  la 
crainte  d’être  écrafé  fous  les 
îuines  de  l’Eglife ,  sert  caffé le 
bras  en  trois  endroits.  La  chute 
des  grands  édifices  a  entraîné 
les  petits ,  &  a  rempli  de  ma¬ 
tériaux  &  de  débris  prefque  tou¬ 
tes  les  rues  dé  la  Ville. 

Dans  l’épouvante  exceffive 
qui  avoit  faifi  tous  les  Habi¬ 
tons  ,  chacun  cherchoit  à  pren¬ 
dre  la  fuite  :  mais  les  uns  ont 
été  auffi -tôt  enfevelis  fous  les 
ruines  de  leurs  maifons  ;  &  les 
autres  courant  dans  les  rues 
étoient  écrafés  par  la  chûte  des 
murs  j  ceux  ci  par  lesfecouffes 
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du  tremblement  ont  été  trans¬ 
portés  d’un  lieu  à  un  autre ,  ôc 
en  ont  été  quittes  pour  quel¬ 
ques  légères  bleflures;  ceux-là 
enfin  ont  trouvé  leur  falut  dans 
l’impoffibilité  où  ils  ont  été  de 
changer  de  place. 

Le  magnifique  arc  de  triom¬ 
phe  qu’avoit  fait  conftruire  fur 
le  Pont  le  Marquis  de  Villagu- 
nera ,  dernier  Vice-roi  de  ces 
Royaumes,  ôc  au  haut  duquel 
il  avoit  fait  placer  une  flatue 
équeftre  de  Philippe  V  :  cet  ou¬ 
vrage  fi  frappant  par  la  majefté 
Ôc  par  la  richefie  de  fon  archi¬ 
tecture ,  a  été  renverfé  ôc  réduit 
en  poudre.  Le  Palais  du  Vice- 
roi  ,  qui  dans  fa  vafte  enceinte 
renfermoit  les  Salles  de  la  Chan¬ 
cellerie  ,  le  Tribunal  des  Comp¬ 
tes,  la  Chambre  Royale  ôc  touH 
tes  les  autres  JurifdiCtions  dé¬ 
pendantes  du  Gouvernement  ;  a 


45f2'  Lettres  de  quelques 
été  tellement  détruit,  qu’il  n’eflf 
fubfifte  prefque  plus  rien.  Le 
Tribunal  de  l’Inquifirïori  ,  fa  ma¬ 
gnifique  Chapelle ,  l’univerfité 
Royale ,  les  Collèges  &  tons  les 
autres  Edifices  dé  quelque  con-> 
fidération  ne  conservent  plus 
que  dé  pitoyables  vertiges  de  ce 
qu  ils  ont  été. 

C’ert  un  trirte  fpetlacle ,  ôt 
qui  touche  jufqu’aux  larmes ,  de 
voir  au  milieu  de  ces  horribles 
débris,  tous  les  Habitans  ré¬ 
duits  à  fe  loger  ou  dans  les  pla¬ 
ces  ou  dans  les  jardins.  On'  ne 
fçait  fi  l’on  ne  fera  pas  forcé  à 
rétablir  la  Ville  dans  un  autre 
endroit ,  quoique  la  première 
fituation  foit  fans  contredit  la 
plus  commode  pour  le  com¬ 
merce,  étant  artfez  avancée  dans 
les  terres  ,  &  n’étant  point  trop 
éloignée  de  la  mer. 

Une  des  chofes  qui  a  le  plus 
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jémûla  compaffion,  c  eft  la trift,e 
fituation  des  Religieufes,  qui  fe 
trouvent  tout-à-coup  fans  afyle, 
éc  qui  n’ayant  prefque  que  des 
rentes  conftituées  fur  différentes 
maifons  de  la  Ville ,  ont  perdu 
dans  un  inftant  le  peu  de  bien 
qu’elles  avoient  pour  leur  fub- 
fiftance.  Elles  n  ont  plus  d’au¬ 
tre  reffource  que  la  tendreffe  d,e 
leurs  Parens ,  ou  la  charité  des 
fidèles.  L’autorité  Eccléfiafti- 
que  leur  a  permis  d  en  profiter  j 
&.  leur  a  donné  pour  cela  toutes 
les  difpenfes  néceffaires.  Les 
feules  Récolettes ,  ont  voulu 
demeurer  dans  leur  Monaftère 
ruiné ,  s’abandonnant  à  la  Di¬ 
vine  Providence. 

Chez  les  Carmélites  de  Sainte 
Thérefe ,  de  vingt  ôc  une  Reli- 
gieufesjil  y  en  a  eu  douze  d’écra- 
fées  avec  la  Prieure ,  deux  Con- 
verfesj  &  quatre  Servantes.  A, 
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la  Conception,  deux  Religieu- 
fes  ;  ôc  une  feule  au  grand  Cou¬ 
vent  des  Carmélites.  Chez  les 
Dominicains  &  les  Auguftins, 
il  y  a  eu  treize  Religieux  tués  ; 
deux  chez  les  Francifcains;  deux 
à  la  Merci,  Il  eft  étonnant  que 
toutes  ces  Communautés  étant 
très-nombreufes,  le  nombre  des 
morts  ne  foit  pas  plus  confîdé- 
rable. 

Nous  avons  eu  à  notre  No¬ 
viciat  plufieurs  Efclaves  &  Do- 
meftiques  écrafés;  mais  aucun 
de  nos  Peres,  dans  nos  diffé¬ 
rentes  maifons  n’a  perdu  la  vie. 
Il  paroît  que  les  Bénédictins, 
les  Minimes,  les  Peres  Agoni- 
fans ,  les  Freres  de  Saint  Jean 
de  Dieu  ont  eu  le  même  bon¬ 
heur.  A  l’Hôpital  de  Sainte  An¬ 
ne,  fondé  par  le  premier  Arche¬ 
vêque  de  Lima ,  en  faveur  des 
Indiens  des  deux  fexes ,  il  y  3 
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eû  foixante-dix  malades  écrafés 
dans  leur  lit  par  la  chute  des 
planchers.  Le  nombre  total  des 
morts  monte  à  près  de  cinq 
mille.  C’eft  ce  qu’alTure  la  Rela¬ 
tion,  qui  paroît  être  la  plus  fi¬ 
dèle  de  toutes  celles  qu’on  a 
reçues  ;  parce  qu’il  y  régné  un 
plus  grand  air  de  ftncérité  ,  & 
que  d’ailleurs ,  pour  les  différens 
détails  <>  elle  s’accorde  plus  par¬ 
faitement  avec  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  ce  pays-là. 

Parmi  les  morts  il  y  a  eû  très- 
peu  de  perfonnes  de  marque. 
On  nomme  Dom  Martin  de 
Olivade ,  fon  époufe  &  fa  fille  3 
qui  étant  fortis  de  leur  rnaifon, 
fe  font  trouvés  dans  la  rue  fous 
un  grand  pan  de  muraille  ,  au 
moment  qu’il  eft  tombé.  Dom 
Martin  eft  venu  à  bout  de  fe 
tirer  de  deflous  les  ruines  ;  mais 
iorfqu’il  a  appris  que  fon  époufe 
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qu’il  aimoit  tendrement ,  étoitl 
^écrafée,  il  en  eft  mort  de  dou¬ 
leur.  Une  circonftance  fingulie- 
re ,  ôc  qui  femble  ajouter  au  mal¬ 
heur  de  cette  aventure  ;  c’eft  que 
ce  Gentilhomme  n’a  péri ,  que 
parce  qu’il  a  cherché  à  fe  met¬ 
tre  en  fureté ,  &  qu’il  ne  lui  fe- 
roit  arrivé  aucun  mal ,  s’il  étoit 
refté  chez  lui  ;  fa  maifon  étant 
une  de  celles  qui  n’ont  point 
été  renverfées. 

Tous  les  morts  n’ont  pu  être 
enterrés  en  terre  Sainte.  On  n’o- 
foit  approcher  des  Eglifes  dans 
la  crainte  que  caufoient  les  nou¬ 
velles  fecouffes  qui  fe  fuccé- 
doient  les  unes  aux  autres.  On 
a  donc  creufé  d’abord  des  folfes 
dans  les  Places  &  dans  les  mes. 
Mais  pour  remédier  prompte¬ 
ment  à  ce  défordre ,  le  Vice-roi 
a  convoqué  la  Confrérie  de  la 
Charité,  qui  aidée  des  Gou¬ 
verneurs 
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V-erneurs  -de  Police  ,  s’eft  char¬ 
gée  de  porter  les  cadavres  dans 
toutes  les  Eglifes.féculieres  6c 
régulières  ;  êc  s’eft  acquittée  de 
cette  pétilleufe  commiflion  avec 
une  extrême  diligence  ,  afin  de 
délivrer  au  plutôt  la  Ville  de 
l’infection  dont  elle  étoit  mena¬ 
cée.  Ce  travail  n’a  pas  laiffé  de 
coûter  la  vie  à  plufieurs ,  à  caufe 
de  la  puanteur  des  corps;  ôc 
l’on  appréhende  avec  raifon  qus 
tout  ceci  ne  foit  fuivi  de  gran¬ 
des  maladies ,  ôc  peut-être  d’une 
pefte  générale ,  parce  qu’il  y  a 
plus  de  trois  mille  mulets,  ou 
chevaux  écrafés  qui  pouriffent; 
ôc  qu’il  a  été  impoffible  jufqu’à 
préfent  de  les  enlever.  Ajoutez 
à  cela  la  fatigue ,  les  incommo¬ 
dités  ,  la  faim  ,  qu’il  a  fallu 
fouflfrir  les  premiers  jours  ,  tout 
étant  en  confufion,  6c  n’y  ayant 
pas  un  feul  grenier,  ni  unfeul 
XXV II.  Kec.  y 
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magafin  de  vivres  qui  ait  été 
confervé. 

Mais  où  le  mal  a  été  encore 
incomparablement  plus  grand  ? 
c’eft  au  Port  de  Cqllao .  Le  trem¬ 
blement  de  terre  s’y  eft  fait  fen- 
tir  avec  une  extrême  violence 
à  la  même  heure,  qu’à  Lima.  Il 
n’y  a  eu  d’abord  que  quelques 
Tours  Ôc  une  partie  des  Rem¬ 
parts,  qui  aient  réfifté  à  l’ébran¬ 
lement.  Mais  une  demi -heure 
après  ,  lorfque  les  Habitans 
commençoient  à  refpirer  &  à 
fe  reconnoître ,  tout-à-coup  la 
Mer  s’enfle,  s’élève  à  une  hau¬ 
teur  prodigieufe  ,  Ôt  retombe 
avec  un  fracas  horrible  fur  les 
terres ,  engloutiffant  tous  les 
gros  Navires  qui  étoient  dans 
le  Port  ;  élançant  les  plus  petits 
par  deiïus  les  murailles  &  les 
Tours,  jufqu’à  l’autre  extrémité 
de  la  Ville i  renyerfant  tout  ce 
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.  qu’il  y  avoir  de  maifons  ôc  d’E- 
güfes  ;  fubmergeant  tous  les  Ha- 
birans  :  de  forte  que  Callao  n’eft 
plus  qu’un  amas  confus  de  gra¬ 
vier  Ôc  de  fable;  ôc  qu’on  ne  fçau- 
roit  diflinguer  le  lieu  où  cette 
Ville  étoitfituée,qu’à  deux  gran¬ 
des  portes  6c  quelques  pans  de 
mur  du  Rempart  qui  fubfiftent 
encore. 

On  comptoit  à  Callao  fix  mai-* 
fons  de  Religieux  ;  une  de  Do¬ 
minicains  ,  une  de  Francifcains  > 
une  de  la  Merci,  une  d’Auguf- 
tins ,  une  de  Jéfuites,  6c  une  de 
Saint  Jean  de  Dieu.  Il  y  avoir 
aâuellement  chez  les  Domini¬ 
cains  ,  fix  de  leurs  Religieux  de 
Lima ,  tous  fujets  d’un  mérite 
diftingué,  qui  étoient  occupés 
aux  exercices  d’une  Oftave,  éta¬ 
blie  depuis  quelques  années 
pour  faire  amende  honorable 
au  Seigneur.  Les  Francifcains 
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avoient  aulïi  chez  eux  un  grand 
nombre  de  leurs  confrères  de 
Lima,  qui  étoient  ...venus  rece¬ 
voir  le  Commilfaire  général  de 
l’Ordre ,  lequel  devait  y  débar¬ 
quer  le  lendemain.  Tous  ces 
Religieux  ont  péri  misérable¬ 
ment  ;  ,ôc  de  tous  ceux  qui 
ètoient  dans  la  "Ville,  il  ne  s’eft 
fauvé  que  le  feul  Pere  Ârizpo  5 
Religieux  Àuguftin. 

Le  nombre  des  morts  ,  félon 
les  Relations  les  plus  authenti¬ 
ques  eft  d’environ  fept  mille  , 
.tant  Habitans  qu’étrangers;  ôc 
•il  n’y  a  eu  que  près  de  cent 
.perfonnes  qui  aient  échappé.  Je 
.reçois  aéluellement  une  Lettre 
où  l’on  marque  que  par  les  re¬ 
cherches  exaéles  qu’a  fait  faire 
Dom  Jofeph  Aiarfo  y  V elafco  , 
Vice-roi  du  Pérou  ,  on  juge  que 
le  p ombre  des  morts  -,  tant  à 
Lima  qu’à  Callao ,  palfe  onze 
mille. 
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On  a  appris  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  fe  font  fauves ,  que 
plufieurs  Habitans  de  cetre  der¬ 
nière  Ville  j  s’étanr'  faifis  de 
quelques  planches  ,  avoient 
flotté  long-tetris  au-deflus  des 
eaux ,  niais  que  le  choc  6c  la 
force  des  vagues  les  avoient  bri- 
fés  la  plupart  contré  des  écueil?. 
Us  racontent  auffi  que  ceux  qui 
étoient  dans  la  Ville  fe  voyant 
tout- à-coup  enveloppés  des 
eaux  de  la-  Mer,-  furent  telle¬ 
ment  troublés  par  la  frayeur  , 
qu’ils  ne  purent  jamais  trouver 
les  clefs  des  Portes  qui  donnent 
du  côté  delà  terre.  Après  tour, 
quand  même  ils  auroient  pû  les 
ouvrir  ces  Portes ,  à  quoi  cette 
précaution  auroit-ellefervi,  linon 
aies  faire  périr  plutôt, en  donnant 
entrée  aux  eaux  pour  pénétrer 
de  toute  part  ?  Quelques  uns  fe 
font  jettes  par  delïus  les  murai!- 
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les  pour  gagner  quelque  Bar¬ 
que  ;  entrautres  le  Pere  Yguan- 
co  de  notre  Compagnie  trouva 
moyen  d’aborder  au  Navire 
nommé  l’AJJembro  ,  dont  le 
Contre-maître  touché  de  com» 
paillon  fit  tous  fes  efforts  pour 
le  fecourir.  Mais  vers  les  quatre 
heures  du  matin  -,  un  nouveau 
coup  de  Mer  étant  furvenu >  ôc 
les  ancres  ayant  caffé,  le  Navire 
fut  jetté  avec  violence  au  mi¬ 
lieu  de  Callao  *  &  le  Jéfuite  y 
périt. 

Bans  les  intervalles  où  les 
eaux  baiffoient  ,  on  entendoit 
des  cris  lamentables ,  &  plu- 
fieurs  voix  d’Eccléfiaftiques  6c 
de  Religieux,  qui  exhortoient 
vivement  leurs  freres  à  fe  re¬ 
commander  à  Dieu.  On  ne 
fçauroit  donner  trop  d  éloges 
ait  zélé  héroïque  du  Pere  Al- 
phonfè  de  Lofrios ,  Ex-provincial 


Mijftonnaires  de  la  C.  de  J.  46 3 
des  Dominicains ,  qui  au  mi¬ 
lieu  de  ce  défordre  effroyable  , 
s’étant  vît  en  état  de  fe  fauver , 
refufa  de  le  faire  ,  en  difant  : 
Ouelle  occafion  plus  favorable 
puis-je  trouver  de  gagner  le  Ciel , 
quen  mourant  pour  aider  ce  pau¬ 
vre  peuple  5  &  peur  le  falut  de 
tant  d'ames  ?  Il  a  été  envelopé 
dans  ce  naufrage  univerfel ,  en 
rempliflant  avec  une  charité  fi 
pure  ôt  fi  défintéreffee  les  fonc¬ 
tions  de  fon  miniftère. 

Comme  les  eaux  ont  monté 
plus  d’une  lieue  par-delà  Callao , 
plufieurs  de  ceux  qui  avoient 
pu  prendre  la  fuite  vers  Limai 
ont  été  engloutis  au  milieu  du 
chemin  par  les  eaux  qui  font 
furvenues.  Il  y  avoit  dans  ce 
Port  vingt-trois  Navires  grands 
&  petits  ,  dont  dix-neuf  ont  été 
coulés  à  fond ,  &  les  quatre  der¬ 
niers  ont  paru  échoués  au  milieu 

V  iv 
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des  terres.  Le  Vice- roi  ayant 
dépêché  une  Frégate  pour  re¬ 
connaître  Fétat  de  ces  Navires-, 
on  n  a  pu  fan  ver  que  la  charge 
du  Navirre  Eljdcorro  ,  qui  con- 
Moit  en  bled  fie  fuif,  &  qui  a 
été  d’un  grand  fecours  pour  la 
Ville  de  Lima.  On  a-  aulîî  tenté 
de  tiren  quelqu’avantage  dïi 
V aideau  de  guerre  le  Saint  Fir~ 
mm  ;  mais  la  chofe  a  paru  imJ* 
poflible.  Enfin  pour  faire  com¬ 
prendre  à  quel  point  a  été  la 
violence  de  la  Mer,  il'  fuffit  de 
dire  qu’elle  a  tranfporté  l’Eglife 
des  Auguftins  prefque  entière 
jufqu  a  une  Ifle  affez  éloignée  , 
où  on  l’a  depuis  apperçue. 

Il  y  a  une  autre  Ifle ,  qu’on 
nomme  l’Ifle  de  Gallao ,  où  tra- 
vailloient  les  forçats  à  tirer  la 
pierre  néceffaire  pour  bâtir. 
O  eft  dans  cette  Ifle  que  le  pe*- 
dt  nombre  de  ceux  qui-  ont 
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échappé  au  naufrage  fe  font 
trouvés  après  l’éloignement  des 
eaux;  ôt  le  Vice-roi  a  aufTi-tot 
envoyé  des  Barques  pour  les 
amener  à  terre. 

La  perte  qui  s’eft  faite  à  Cal- 
lao  eft  immenfe  ,  parce  que  les 
grandes  boutiques  qui  foürnif- 
fent  la  Ville  de  Lima  des  clio- 
fes  néceflaires ,  6c  où  font  les 
principaux  dépôts  de  fcn  com¬ 
merce,  étoient  alors  extraordi¬ 
nairement  remplies  de  grains  , 
de  fuif,  d’eau-de-vie,  de  cor^ 
duges  ,  de  bois ,  de  fer ,  d  étant > 
&  de  toutes  fortes  de  marchan¬ 
dées.  Ajoutez  à  cela  les  meu¬ 
bles  ,  6c  les  Otnemens  des  Egli- 
fes  ,  où  tout  éclatoit  en  or  6c 
en  argent  ;  les  Arfenaux  ,  6c  les 
Magalins  du  Roi  qui  étoient 
pleins;  tout  cela,  fans  compter 
la  valeur  des  maifons ,  Ôc  des 
édifices  ruinés,  monte  a  une 
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fomnie  exeeffive,  &  fi  l’on  y 
joint  encore  ce  qui  s’eft  perdu 
d’effeftif  à  Lima,  la  chofe  pa- 
roîtra  incroyable  à  quiconque 
ne  connoît  pas  le  degré  d’opu¬ 
lence  de  ce  Royaume.  Par  la 
Supputation  qui  s’en  efl  faire , 
pour  rétablir  les  chofes  dansl’é- 
tat  où  elles  étoienr  auparavant,  il 
faudroit  plus  de  fix  cens  millions. 

Pendant  cette  affreufe  nuit 
qui  anéantit  Callao  ,  les  Habi- 
tans  de  Lima  éroient  dans  de 
continuelles  allarmes  à  caufe 
des  mouvemens  redoublés  qui 
fàifoient  trembler  la  terre  aux 
environs  ,  &  parce  qu’ils  ne 
joyoient  point  de  fin  à  ces 
épouvantables  fecoufles.  Toute 
leur  efpérance  étoit  dans  la 
Ville  même  de  Callao ,  où  ils 
fe  flattoient  de  trouver  un  afyle 
ôc  des  fecours.  Leur  douleur 
devint  donc  un  véritable  défef- 
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poir  lorfqu’ils  apprirent  que  Cal- 
lao  n  etoit  plus.  Les  premiers 
qui  en  apportèrent  la  nouvelle , 
furent  des  Soldats  que  le  Vice- 
roi  avoit  envoyés  pour  fçavoir 
ce  qui  fe  pafloit  fur  les  Cotes» 
Jamais  on  n’a  vu  une  confter- 
nation  pareille  à  celle  qui  fe 
répandit  alors  dans  Lima.  On 
étoit  fans  reiïource;  les  trem- 
blemens  continuoient  toûjours, 
&  l’on  en  compta  jufqu’au  29. 
Novembre  ,  plus  de  îbixante } 
dont  quelques-uns  furent  très- 
confidérables.  Je  tarife  a  imagu 
ner  quelle  étoit  la  iituation  des 
efprits  dans  de  fi  étranges  con¬ 
jonctures. 

Dès  le  lendemain  de  cette 
nuit  lamentable  ,  les  Prédica¬ 
teurs  Scies  Confeffeurs  fe  parta¬ 
gèrent  dans  tous  les  Quartiers 
pour  confoler  tant  de  miféra- 
bles,  ôc  les  exhorter  à  profiter 
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de  ce  fléau  terrible  pour  recoin 
rir  à  Dieu  par  la  pénitence.  Le 
iVice  -  roi  fe  montra  par-tout  -, 
s’employant  fans  relâche  à  fou- 
lager  les  maux  de  ces  infortunés 
Citoyens* 

On  peut  dire  que  c’eft  un  bien¬ 
fait  de  la  Providence  d’avoir 
donné  à  Lima  dans  fon  malheur 
un  Vice-roi  auffi  plein  de  zélé, 
d’aélivité  ôc  de  courage.  Il  a  fait 
voir  en  cette  occafion  des  talens 
fupérieurs  &  des  qualités  furpre- 
nantes.  C’eft  une  juftice  qu’on, 
lui  «rend  tout  d’une  voix.  Sans 
lui ,  la  faim  auroit  achevé  de 
détruire  tout  ce  qui  reftoit  d’Ha* 
bitans.  Tous  les  vivres  qu’on 
attendent  de  Callao  étoient  per¬ 
dus  ;  tous  les  Fours  étoient  dé^ 
truits  à  Lima  ;  tous  les  conduits 
des  eaux  pour  les  moulins  étoient 
comblés.- 

Dans  ce  péril  extrême  Je 
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Vice-roi  ne  fe  déconcerta  point  ; 
il  envoya  à  tous  les  Baillis  des 
Provinces  voifines  ordre  de  faire 
voiturer  au  plutôt  les  grains  qui 
s’y  trouvoient.  Il  rafiembla  tous 
les  Boulangers;  il  fit  travailler 
jour  &  nuit  pour  remettre  les 
fours  &  les  moulins  en  état  ;  il 
fit  rétablir  tous  les  canaux,  aque¬ 
ducs  ,  fontaines ,  afin  quel  eau 
ne  manquât  point;  il  prit  garde 
que  les  Bouchers  puflent  four¬ 
nir  de  la  viande  à  l’ordinaire., 
&  il  chargea  les  deux  Confuls 
de  tenir  la  main  à  l’exécution  de 
tous  ces  ordres. 

Au  milieu  de  tant  de  foins', 
il  n’a  pas  négligé  ce  qui  regar- 
doit  le  fervice  du  Roi.  Apres 
avoir  fait  tirer  de  deffous  les  rui¬ 
nes  toutes  les  armes  qui  pou- 
voient  en  être  dégagées ,  il  a 
envoyé  des  Officiers  a  Callao 
pour  fauyer  le  plus  qu’il  fe  pou- 
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voit  des  effets  du  Roi,  &  il  a? 
mis  des  Gardes  à  l’Hôtel  de  la 
monnoie  pour  garantir  du  pilla¬ 
ge  tout  ce  qu'il  y  avoir  d’or  & 
d’argent. 

Comme  il  reçut  avis  que  les 
côtes  étoient  couvertes  de  ca¬ 
davres  qui  demeuroient  fans  fé- 
pulture ,  ôcquela  Mèr  y  rejet- 
toit  à  chaque  inflant  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  meubles  & 
de  vaiflelle  d’or  &  d’argent ,  il 
donna  fur  le  champ  des  ordres 
pour  faire  enterrer  les  corps. 
Quant  aux  effets  qui  étoient  de 
quelque  prix  ,  il  voulut  que  les 
Officiers  les  retiraffent  &  en  tinf- 
fent  un  régi  lire  exact ,  où  chacun 
pût  reconnoître  ce  qui  lui  ap- 
partenoit;  il  fit  défenfe  fous  pei¬ 
ne  de  la  vie  à  tout  particulier 
de  rien  prendre  de  tout  ce  qui 
feroit  fur  les  côtes  ;  ôe  pour  fe 
faire  obéir  en  ce  point  impor- 
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tant,  il  fit  dreffer  deux  Potences 
à  Lima ,  &  deux  à  Callao  ,*  6c 
quelques  exemples  de  févérité 
faits  à  propos  tinrent  tout  le 
monde  en  refpe£f. 

Depuis  la  perte  de  la  Garni- 
fon  de  Callao ,  le  Vice-roi  n’a- 
voit  plus  que  cent  cinquante 
Soldats  de  troupes  réglées  avec 
autant  de  Miliciens  ;  cependant 
il  ne  laifla  pas  de  doubler  par¬ 
tout  les  gardes  ,  pour  réprimer 
l’infolence  du  peuple  ,  ôc  fur- 
tout  des  Nègres  ôc  des  Éfclaves. 
ïl  en  compofa  trois  patrouilles 
différentes,  qu'il  fit  roder  incef- 
famment  dans  la  Ville,  pour  pré¬ 
venir  les  vols,  les  querelles,  les 
afTafïïnats ,  qu’on  avoir  tout  lieu 
de  craindre  dans  une  pareille 
confufion.  Une  autre  attention 
qu’il  a  eue  ,  fut  d’empêcher 
qu’on  allât  fur  les  grands  che¬ 
mins  acheter  le  bled  qui  arri-; 
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voir.  Il  a  ordonné  que  tout  là 
bled  fût  premièrement  porté  au 
jnilieu  de  la  place,  fous  peine  de 
deux  cens  coups  de  fouet  pour 
les  Perfonnes  de  baffe  extrac¬ 
tion ,  êt  d’un  exil  de  quatre  ans 
pour  les  autres;  Toutes  ces  dif- 
pofitions  aufli  fagement  imagi¬ 
nées  que  vigoureufement  exé¬ 
cutées  ont  maintenu  le  bon  or¬ 
dre. 

Cependant  le  dernier  jouir  de 
Novembre,  furies  quatre  heu-^ 
res  &  demie  du  foir ,  tandis 
qu’on  faifoit  la  Procefîion  de 
Notre-Dame  de  la  Merci,  tout- 
à-coup  il  fe  répandit  un  bruit 
par  route  la  Ville  que  la  Mer  ve- 
noit  encore  une  fois  de  franchir 
fes  bornes,  &  qu’elle  étoit  déjà 
près  d s  Lima.  Sur  le  champ, 
voilà  tout  le  peuple  en  mouve¬ 
ment  ;  on  court ,  on  fe  préci¬ 
pite.,  il  n’eft  pas  jufqu’aux  Reli- 
gieufes  ,  qui  dans  la  crainte 
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d’une  prochaine  fubmerfion ,  ne 
fortent  de  leurs  Cloîtres  ,  fuyant 
avec  le  peuple  ,  fie  chacun  ne 
fongeant  plus  qu’à  fauver  fa  vie. 
La  foule  des  fuyards  augmen¬ 
tent  l’épouvante.  Les  uns  fe  jet¬ 
tent  vers  le  mont  Saint  Chrif- 
tophle-,  les  autres  vers  le  mont 
Saint  Barthelemi  ,  on  ne  fe  croit 
nulle  part  en  fureté.  Dans  ce 
mouvement  général,  il  n’a  perï 
qu’un  feul  homme  \  Dom  Pt- 
dro  Landro  grand  Tréforier,  qui 
en  fuyant  à  cheval  eft  tombe  Sc 
s’eft  tué. 

Le  Vice-roi  qui  n’avbit  reçu 
aucun  avis  des  Côtes  ,  comprit 
auffi-tôt  que  ce  n’étoit  qu  une 
terreur  panique.  Il  affeéta  donc 
de  refter  au  milieu-  de  la  Place  , 
où  il  avoit  établi  fâ  demeure  ? 
s’efforçant  de  perfuader  a  tout 
lê  monde  qu’il  n’y  avoir  rien  à 
craindre.  Comme  on  fuyoit  tou¬ 
jours  ,  il'  envoya  dés  Soldats 
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pour  arrêter  le  peuple  ;  mais  il 
leur  fut  impoffible  d’en  venir  à 
bout.  Alors  il  y  alla  lui-même  , 
&  parla  avec  tant  d’autorité  & 
de  confiance  qu’il  fut  obéi  à 
1  inftant ,  &  que  chacun  revint 
fur  fes  pas. 

Quelques  Monaftères  de  Re- 
ligieufes  ,  qui  ont  des  rentes  fur 
la  Caille  Royale ,  ont  eu  re¬ 
cours  a  lui,  pour  lui  repréfenter 
le  trille  état  où  elles  étoient  ré¬ 
duites.  Elles  l’ont  prié  d’ordon¬ 
ner  aux  Gouverneurs  de  Police 
de  veiller  a  leur  défenfë  pour  les 
garantir  dp  toute  infulte.  Cette 
demande  &  plufieurs  autres  de 
cette  nature  ont  engagé  le  Vice- 
roi  à  donner  ordre  que  l’on  fît 
un  écrit  général  des  réparations 
les  plus  preHantes  qu’il  y  avoit 
à  faire  pour  mettre  les'  Habi- 
tans  en  fureté.  Il  a  voulu  même 
que  l’on  dreflat  des  plans  pour 
la  rédifîcation  de  cette  Ville  ,  ' 
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&  il  s’eft  propofé  de  faire  dé¬ 
formais  bâtir  les  maifons  avec 
affez  de  folidiré  pour  pouvoir 
refifter  à  de  pareils  tremblemens. 
Celui  qui  a  été  chargé  de  toute 
cette  opération  j  eft  M.  Godin 
de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  envoyé  par  le  Roi  de 
France  pour  découvrir  la  figure 
de  la  terre,  &  qui  depuis  quel¬ 
que  tems  occupe  par  ordre  du 
Vice-roi  la  charge  de  Profeffeur 
des  Mathématiques  à  Lima,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  puifle  trouver  les 
moyens  de  repaffer  en  France. 

Ce  qui  embarraffoit  le  plus  le 
Vice-roi,  fur-tout  dans  les  cit- 
conftances  d’une  guerre  actuelle* 
étoit  le  Fort  de  Callao  qui  eft  la 
clef  de  ce  Royaume.  C’eftpour- 
quoi,après  avoir  mis  ordre  a  tout 
dans  Lima  ,  il  s’eft.  tranfporté 
avec  Monlieur  God’rn  a  Cal'ao , 
pour  choifir  un  terrein  ,  où  1  on 
put  conftruire  des  fortifications 
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capables  d  arrêter  l’ennemi ,  3c 
y  établir  des  magalins  fuffifansj 
afin  que  le  commerce  ne  foit 
pas  interrompu. 

Au  refie,  le  tremblement  dé 
terre  a  fait  auiîi  de  grands  rava*- 
ges  dans  tous  les  environs,  d’un 
cote  jufqu  a "Cannety ,  ôc  de  l’au¬ 
tre  jufqu’à  Chancay  &  Guaura. 
Dans  ce  dernier  endroit ,  le 

Pont ,  quoique  très-folide  ,  a 

ete  abattu;  mais  comme  c’eft 
un  grand  paffage  le  Vice-roi  a 
ordonné  qu’on  le  rétablît  au  plu¬ 
tôt  ;  on  ne  fçait  pas  encore  au 
jufte  ce  qui  eft  arrivé  dans  les 
autres  endroits  voifins  de  Li- 
ma }  de  de  Callao.  Les  relations 
qü  on  attend ,  nous  en  appren¬ 
dront  fans  doute  quelques  parti¬ 
cularités; 

A  CordoUe  de  Thucumari 
le  premier  Mars  17*7. 

Fin-  du  xxrii.  Recueil,  ■ 
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